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Cet Ouvrage fe trouve à Paris, 
Chez 
Cl 6 us 1ER, Imp.-lib. rue de Sorbonne. 
La Veuve Duchesne, rue Saint-Jacques. 
Et la Veuve Esprit, au Palais-Royal. 







LETTRE: 

Â MESSIEURS 

LES JOURNALISTES. 



Messieurs, 



C'est vous qui d'un fouet fanglant, 
fouettés les grands hommes du jour. J'ef- 
père cependant que cette produûîon me 
donnera une exiftence littéraire moins bor- 
née, & que je vivrai dans la mémoire des 
cercles & des foupers de Paris , pendant 
une femaine entière , fans quoi ce ne fe- 
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[4] 
rait pas la peine de travailler pour Tim-* 
mortalité. 

Pour en venir à l'objet de mon Epître , 
un homme de goût, jadis coopérateur d'un 
Journal anti-favant , m'a déjà marqué d'un 
crayon rouge les endroits que vous frap- 
perez de votre verge comminatoire. Par 
exemple, j'ai fait, dit-il , dans un de mes 
Contes , des fautes d'ignorance que vous 
• ne manquerez pas , vous autres favans , de 
relever. J'ai tranfporté la MefTe , des Saints, 
des Abbés, un Parlement en Afie, où rien 
de tout cela n'exifte , ou du moins prend 
une autre dénomination. Je lui ai répondu 
que je n'étais pas obligé de favoir ce qui 
fe paflTait en Afie ; que j'étais Abbé Se 
Gentilhomme. Vous ne manquerez pas , 
ajoutaît-il encore , de foudroyer telle rime , 
comme celle de/cin zvQcfainty tel hémif- 
tiche mal coupé & tant d'autres. ^J'ai répli- 
qué qu'un homme du monde , un Geur 
tilhomme n'était pas obligé de rimer péni- 
blement comme un Boilcau , comme un 
Auteur) que j'étais occupé de foins plus 
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împortans qui dévoraient mes journées : 
je vais , lui dis-je , & a vous Meflîeurs , 
deux fois par femaine à Verfailles pour faire 
ma cour. Je me lève tard , arrive aufli-tôt 
mon Maître de Harpe. A midi , je prends 
le négligé du matin pour aller voltiger à 
quelques toilettes : je reviens , le tems 
prefTe , on m'habille , je vais dîner ea 
ville , on me fait jouer ; je cours en petite 
loge au fpeftacle , le tems preiTe ; j'ai cent 
vifires â expédier : je fors , je vole : en- 
fuite un fouper délicieux vient terminer le 
cercle brillant de ma journée. Vous voyez , 
Meflîeurs , que par mon état & l'enchaî- 
nement de mes devoirs , je fuis obligé de 
rimer, penfer & vivre en courant, & de 
négliger un talent qui aurait fait la fortune 
de quelque malheureux. 

Je dois vous prévenir, Meflîeurs, pour 
diriger votre jugement & celui du Public , 
que j'ai lu mes Contes devant quatre jeu- 
nes femmes de qualité , deux Prélats & 
je ne fais combien de Marquis : ils furent 
trouvés charmanS) fublimes^ fur-touc d'un 



excellent ton. La Comtefle de * * * s*écrîa 
plus de vingt fois qu'elle défiait tout Au- 
teur juré y d'être auffi délicieux : mais cet 
Abbé eft divin , s'écriait - on. = Mefda- 
mes. . . . = Mais c'eft qu'il n'eft pas pof- 
iîble d'avoir autant d'efprit ! = Mefda- 
mes. . . . = De goût , de grâces. = Mef- 

dames 

Et vous-même , Meffieurs » vous recon- 
naîtrez à l'incorredion , à la molle négli- 
gence du ftyle , à la frivolité de l'ouvrage , 
qu'il eft celui d'un homme de bonne 
compagnie qui , comme l'oifeau mouche , 
ne fe nourrit que de l'étamine des fleurs , 
ne dort, ne fe repofe que fur leurs ca- 
lices. 

On m'a demandé fi je n'ornerai pas 
cette produftion de mon nom. Je fus là- 
deffus confulter un grave Magiftrat , à qui 
l'ai l'honneur d'appartenir. Voici fa ré- 
ponfe mot pour mot : » Je céderai , Mon- 
»> fieur , de vous voir j j'abjurerai votre 
•> parenté , fi vous vous donnez le fot ridi- 
!>• cule de vous préfenter au Public , fous 
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»y le nom à* Auteur. Depuis deux cents ans 

*» de père en fils dans la fattiille des 

>j perfonne ne s'eft avifé d'écrire une phrafe 
»> qui vifâc à refpric «. De plus la Mar- 
quife de a qui j'ai quelques obliga- 
tions paràculières , m'a fait entendre que 
|e n'aurais plus il facilement mes entrées 
ehez elle, fi j'oubliais ce que je me dois. 

Pour lecevoit d'un avide Imprîmeui 
Le nom tidicule d* Auteur. 

Cette Marquife eft femme de parole; 
elle qui prétend & qui prouve que dans 
un Etat Monarchique , on fe palTerait 
plutôt de Gens de lettres , de Savans , de 
Négocians, de Laboureurs que de Gen- 
tilshommes. 

Cependant , comme à la rigueur , on 
neft pas un fot, parce qu'on fait preuve 
d'efprit, & que le défit de la célébrité tour- 
mente toujours l'amour-propre d'un Poète j 
pour que ma gloire perce à travers les 
ombres dont je l'enveloppe, je fignerai 
cette produâion du nom de ma mère qui 



n'était qu'une fimple bourgeoife , & dont 
la famille n'aura pas le droit de s'oflfenfer 
de ce petit écart de jeunefTe. 

Je finis , Meffieurs , en vous priant , 
vous qui êtes les Régens de la Littérature 5 
de ne pas m'accabler du poids de votre 
férule. Ménagez ma fenfîbilité. Ah fi ja- 
mais vous connaiflîez la paternité, vous 
fauriez combien cette fenfibilité eft vive & 
délicate ! /ur-tout n'oubliez pas d'avertir le 
Public que je ne fuis pas homme de Lettres , 
mais homme du monde ôc Âbbé. 

In nùftro fermone vultus erîu 

Je fuis avec une profonde admiration , 
MESSIEURS, 



Votre très-humble & très- 
obéiflant ferviteur, 

UAbbé MOUCHE. 



I ^ )^ 




K 



LE PETIT CANDIDE, 
CONTE MORAL, 

j4 la portée des Enfans de tout â^e. 



«j E (ûs que mon grand père Antoine Bernard 
était un homme de bien : mon père Antoine Bernard 
eut une excellente éducation : à quatorze ans il était 
dans le magaiin de fon père , écrivant , chii&ant , 
travaillant avec un zëe , une intelligence , une affi- 
duité qui étendaient fa réputation au lom , & éveils 
laient les ferpens de l'envie. 

Je ne puis remonter plus loin dans mon ori^e ; 
nos Regiftres ayant été brûlés dans un incendie qui 
confuma tout im quartier de la ville dl/fTel , dans 
le bas Lîmofin , oii )e fuis né : fi j'avais ces papiers 
je prouverais à M. Qierin que mon grand père avait 
un père , lequel avait auf& le fien : ainfi en reculant 
de fiècle en fiède , & de père en père , je lui démon* 



treraîs avec la dernière évidence que je ne fuis pas 
fans ayeux. 

Le jour de manaiiTance ma famille obferva avec 
étonnement & plaifir un phénomène du meilleur 
augure; deuxpigeons fe perchèrent fur mon berceau, 
& déployant leurs ailes me couvrirent de leur ombre : 
le Curé qui fut témoin de ce prodige , conclut avec 
ma famille , qu'il préfageait que je ferais fous la pro«> 
teâion immédiate du Saint-Efprit, & qu'^nfi que 
Saint-Michel , j'écraferais fous mes pieds reràwmi de 
toute vérité. 

A monbatême , auquel le bruit de ce miracle attira 
un concours de monde prodigieux , on me donna le 
nom de mes pères , 6c je devins Antoine Bernard. 

J'eus le malheur de perdre , dès ma tendre enfance , 
père & grand père , & feul rejetton de la race des 
Bernard , je refhî avec Mad. Bernard , ma mère , 
qui foutint les crifes du veuvage , avec la fermeté 
d'une Artemife. 

Elle recueillit les débris d'une fortune très mé- 
diocre, & après avoir acquitté les legs pieux & 
les frais de JufHce , elle acheta une petite Maifon , 
omée d'un petit Jardin , aux extrémités de la ville , 
& fe confHtua cent pifloles de rente. 

Avec ce revenu , qu'adihiniflRÛt une févère écono' 
nue, éUejonitd'unfortaifez doux; elle donnait même 
quelquesfois à <finer à fon Médecin , à fon G>nfef- 
feur , & à M. le Curé ; trois êtres qm pofTédoient 
entièrement fa confiance. 
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Mère tendre & pleufe , elle s'occupa e(rentiel<^ 
}ement de mon éducation : à l'école j'apprenais le 
latin ; rentré dans la maifon , je lifais l'évangile du 
jour, la vie des Saints , & pour varier nos lec«- 
tures , quelques prônes de Joli. C'était-là , avec 
quelques livres Âfcétiques , tout ce qui compofait 
notre Bibliothèque. 

Madame Bernard avait deux grandes maximes ^ 
qu'elle ne ceflait de me répéter : mon fils , me difait- 
elle , on ne périt jamais , quand on a la crainte de 
Dieu , & la haine du menfonge : rappelez-vous le 
prodige des deux pigeons qui vous ombr^eaient de 
leurs ailes , ce qui vous promet la protection immé-» 
diate du Saint-Efprit , l'ennemi du menfonge. Sou- 
vent nos verms oii nos vices tiennent à une légère 
circonftancç ; le Royaume de France ne ferait peut- 
être pas Chrétien» fi un pigeon n'eût apporté à Qovis 
la Sainte Apipoule. Pour moi , le fouvenir de ces 
deux oifeaux m'affermit dans l'amour de la vérité. 
Ma mère me prêchait d'exemple : elle n'avait jamais 
menti que deux fois dans fa vie , & encore n'était- 
ce qu'à fpn mari : ce qu'elle fe reprochait pourtant 
fur fes vieux jours. Auifi le moindre détour, le 
plus léger voile que je jettais fur la vérité, était 
puni févèrement. Ces correétions & fon exemple 
fiiiétifièrent avec le tems , & l'on verra que j'ai 
conièrvé le refte de ma vie une juile horreur pour 
le menfonge. 

J'avais déjà parcouru mon troifième luflre, 
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3'explîquals Virgile & Cicéron : je favais par cotut 
la vie, les miracles de tous les Saints de la Légende 
dorée , lorfque ma mère , jugeant mon éducation 
achevée, m appella dans fa chambre ; & ayant ren- 
voyé fes gens, c'étoit fa fervante Thérèfe , elle me 
fit affeoir à fes côtés , & commença ainfi un dif- 
cours préparé depuis huit jours. » Vous voilà, 
wmon cher fils, à même par mes foins, de pren- 
"n dre votre effor dans le monde ; il eft temps de 
» fonger. à embrafler un état , & de vous occuper 
» de votre fortune. Vous connaiffez l'extrême mo- 
" dicité de la mienne , elle peut à mon âge fuffire 
*» à mon exiftence , elle ne pourrait déformais fub- 
•>> venir à vos befoins. Je vais vous envoyer à 
j> Paris auprès d'un de vos coufms , homme très- 
5> riche, & qui occupe dans la finance une place 
n très-éminente : il a quelques obligations à votre 
n père , il ne peut les avoir oubliées : j'ai trouvé 
3> nombre de fes lettres qui l'affuraient de fa re- 
9> connaiflance , & du défir qu'il aurait de pou- 
» voir trouver i'occafion de l'obliger à fon tour. 
9> Je ne doute pas qu'il ne faffe pour le fils ce que 
» la reconnaiffance lui infpirait pour le père. Votre 
j> trouffeau eft prêt : voilà vingt louis que j'aî 
j> amaffés par mes longues économies : vous par- 
» tirez dans huit Jours par le carrofie : faites vos 
j> adieux à M. le curé , à votre inftituteur & à vos 
w amis : n'oubliez jamais l'aventure des deux pi- 
.J9 geons , de la proteôioh du Samt-Efprit , & que 
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^ la crainte de Dieu & la haine du menfonge font 
» les moyens les plus {ûrs pour gagner Teitime & 
9} la bienveillance des hommes u. , 

Je répondis par des pleurs, & je jurai d'être tou- 
jours fidèle à la vérité , pour mériter Teftime ôc 
Famitié des hommes & de mon coufin le financier. 

Le jour du départ, ma mère m'embraffa trempée 
de fes larmes ; les miennes coulaient comme un 
torrent. Enfin me voilà dans le coche, à la merci 
de la fortune & des orages d'un élément bien ' 
dangereux, muni pçur bouffole de la crainte de 
Dieu & de la hcûne du menfonge. 

Dès le lendemain de mon arrivée à Paris , je 
tne fis conduire chez mon coufin, M. Bernard de 
Marinville : j'entrai chez lui fans héfiter ; j'étais 
déjà fur l'efcalier , lorfqu'un portier me court après ^ 
m'arrête & me demande à qui j'en veux. A mon 
coufin , dis-je ; je viens de la part de ma mère qui 
me recommande à lui. Le portier n'infifta plus, 
croyant que j'avais l'honneur d'appartenir à l'un 
des gens de la maifon. Je monte , je m'égare dans 
des pièces immenfes , Je demande mon coufm à tout 
ce que je rencontre. On rioit , on me tournait le dos : 
enfin je fis tant de bruit, je criai fi long-temps 
après mon coufin qu'on fiit lui annoncer ce fi'acas 
& ma vifite. On m'introduifit dans un vafie ap- 
partement, orné de glaces, refplendifTant de do^ 
rure : quand je me vis au milieu de tant de mer- 
veilles, je tremblais comme la feuille, je nofûs 
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appuyer mes pîeds fur le tapis : tout m'étonnait j^- 
m'enlevait ; mon coufm , enveloppé d'une fuperbé 
robe de chambre, me reçut févèrement, me pria 
de lui expliquer le bruit que ]e faifais dans fon 
hôtel, & par quel hafard il avait l'honneur d'être 
mon coufin. Je déclinai mon nom d'une voix preC 
que éteinte, & lui remis la lettre de ma mère. = Ah 
vous vous nommez Bernard ? = Oui mon coufin : 
«= Comment, elle Vit encore votre mère ? =Ôuî 
mon coufin. D parcourt enfiiite légèrement la lettre : 
votre mère ,' dit-il , eft une bonne femme , elle s'ima- 
gine que l'on trouve des emplois à Paris, comme 
l'on trouve des ffleffes dans fon Village. Allez , 
Monfieiir, je tâcherai de fdre qiielquè chofe pour 
vous. Mais apprenez qu'il h'y à point de coufms dans 
ce Paysrci , & que je fuis pour vous M. de Marin- 
ville. Après cette courte morale il me congédia, & 
continua de prendre fon chocolat. 

Confondu , atterré de cette réception , je retour- 
nai à mon Auberge : arrivé dans ma chambre je 
me mis à pleurer*; mon Hôte entra dans ce moment 
pour fevoir fi je voulais dîner. Etonné de mes lar- 
mes il m'en demanda la caufe. Je lui contai ma 
difgrace & l'accueil que je venais de recevoir, il 
effay a dé me cdnfoler , de fortifier mon courage & 
mes efpérances , me confeillà fur-tout de ne pas me 
rebuter, & de retourner affidument chez M. de 
Marinville. En général , me difdt-il , il ne faut point 
compter fur la bieûveillancç & la générofité des 
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àommes, & fur^ut des coufiiis; mais Timportu* 
nité leur arrache quelquefois ce que n'ont pu obte* 
nir rhumanité & la juitice. M Martin, mon Hôte, 
raifonnait afTez bien: c'était un de ces êtres qui 
n'aiment , & ne haîffent perfonne : tous les homme» 
n'avaient à fes yeux qu'une même phyfionomie , 
qu'un même caraâère, il les Aippofait tous faux & 
intéreffés. H croyait le vice une plante auffi natu* 
relie qiie l'herbe des champs : d'après ces préjugés ,' 
M. Nkrtin s'étsdt fait un fyftême qui était appuyé 
autant fur ces principes que fur fon coeur. H n'avait 
jamais obligé petforaie aux dépens de iès intérêts 
&^ de ià bourfe : il était prodigue de confeik & 
avare de vérités : il avait cette jufte mefure de pro^ 
bité qu'il faut avoir , comme dit Molière, pour 
n'être pas pendu ; ne faire ni bien ni mal aux hommes 
tel était à-peu-près fon grand principe. Ce portrait 
n'ëft pas fans modèles. Docile aux confeils de 
M. Marrin , )'affiégeai la porte de mon coufm qui 
n'était plus pour moi que M. de MarinviUe. Mais 
un vieux Portier, animal négatif, me repouffait 
toujours bru^ioement , en me difant que Monfieur 
était forti. Je ne concevais pas comment. Mon* 
fieur, à fon âge, poffeffeur d'un fi beau logement, 
pouvait paffer fon tems à courir les rues. Mon 
Hôte auffi impatienté que moi voulut un jour m'ac- 
compagner : toujours même réponfe de l'inflexible 
Ceibère. Eh bien , dit l'Hôte Martin, nous atten- 
droas ici fon retour, probablement il couche chez 
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luî. Comme le Portier nous oppûfkît des difficultés ^^ 
M. Martin me confeilla à Toreille de laifTer couler 
un écu dans la main de cet homme , ce qui pro- 
duifit TefFet du gâteau dont parle Virgile , qui aflbu- 
pit le monftre aux trois gueules béantes. Nous eûmes 
donc la permiflion d'attendre dans la G)ur. Heu- 
reufement il était jour de fête , & Madame de Ma- 
rinville , qui avait des Gens à édifier , fortait pour 
aller à la mefle. Nous trouvant fur fon paflage , 
elle m'honora de quelques regards, & prévenue 
par une phyfionomie de feize ans , une tsdlle aflez 
haute , un teint brun , des yeux vife , un vifage 
tépanoui , elle he fit demander le motif de ma vif^te. 
Mon Hôte prit auffî-tôt la parole , & lui raconta 
éloquemment toute mon hifloire , fans oublier que 
l'avais l'honneur d'appartenir à M. de Marinville, 
A ce récit elle eut la bonté de me raflurer , & de 
me promettre de s'intéreffer pour moi auprès de 
fon époux. = Demain matin foyez ici à la même 
heure , & demandez-moi. 

Me voilà en efpérance le plus heureux des 
hommes , voilà ma fortune alTurée : c'était auffi 
l'opinion de M. Martin. 

Le lendemain admis auprès de ma proteârice , 
fon accueil fut auffi doux que celui de mon coufm 
avait été dur & repouflant. = Allez trouver M. de; 
Marinville , il eft prévenu très-favorablement pour 
vous , & vous pouvez compter fur fes bontés. 

En effet , dès que j*eus pénétré dam fon Cabinet , 
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*» e= Ah VOUS voilà, M. Bernard ? Je fiiîs ravî de 
» vous voir, j'ai toujours été très-attaché à votre 
» Emilie , votre mère eft une fenme de bien que 
» j'eftime: à propos, combien entend^lle de mefles 
» par jour; car dans la Province on prie Dieu par 
>> défœuvrement ? Je fuis charmé de trouver l'occa- 
» fion de l'obliger : vous logerez chez moi : je 
» réglerai vos appointemens & vous donnerai de 
» l'occupation dans un de mes Bureaux <c. Avez- 
vous déjeûné ? = Oui , Monfieur ; =■ Ne déjeûne- 
riez-vous pas encore une fob ? = Oui, Monfieur, 
fans peine : »« H eft naif. On m'emmena à l'Office , 
& on m'inflalla dans mon logement. 

M. Martin fut ravi de ma bonne fortune, & 
il me conièilla, fur toutes chofes , de m'attacher à 
Madame de Marinville , de chercher à lui plaire: 
il y a plus de chaleur , me difait^l , pour obliger 
dans le cœur d'une femme , que dans celui de vingt 
hommes à la fois , fuMout quand il s'a^t d'un jeune 
homme. 

Je pris au mieux dans cette maifbn ; mes naïve- 
tés, mon ingénuité faifaient à dîner l'amnièment 
des convives : Madame de Marinville fut^out fe 
plaifait à m'embarrafTer , à me preiTer de queflions : 
un M. Dorilas , Auteur , bel-efprit , la fécondait 
merveilleufement, & c'efl à lui que je dois le nom 
du petit Candide , qui depuis m'eft toujours reflé. 

H y avait deux mois que j'habitais ce Palais 
enchanté, quand Madame de MmavUk WLOtàotaisL 



iè venir le, lehdëtnaîn matin à neuf heures dans Ù 
chambre , pour écrire quelques lettres, fous fa dic-« 
tée. Je fus exaâ , je trouvai Madame daiis fon lit, 
devant fon miroir , ayant déjà étendu fon rouge 
far fès^deux &ces çreufes : Madame de Marinville 
dont le portrait eft ici néceflaire , pai&it, fans s'en 
douter, de fon été dans f<Mi automne. Cinquante 
révolutions du fôleil avaient extrêmement mûri fes 
charmes : un nez très^ro^mtnent, un front vafle , 
deux petits yeux, des fourcils très-épais , un vifàge 
maigre & allongé , voilà fon portrait tel que )e l'ai 
vu , & tel que je le vois encore , tant fes traits fe 
font imprimés dans ma méiaoif«. Elle me fit dé- 
jeûner, enfuite dit à fès femmes; avertiffet que 
Ton ne laiffe monter perfonne , je veux écrire : elle 
me fît affeoir auprès de fon lit, devant une petite 
table où m'attendaient vme écritoire & quelques 
feuilles de p^îer. Pendant que je taillais ma plume 
elle s*écria , voyez ces étourdies , elles ont fermé 
ma porte. = Je ysàs l'ouvrir , Madame , =i Non , 
à^préfent il e& inutile. Ce& que nous fommes fèuls , 
vous êtes jeune , d'une jolie figure , & la médi- 
fance ! = Eh bien , Madame , je vaîsaj^eller Made- 
moifelle Julie. = Je ne dis pas cela , mais c'efl qu'il 
femble qu'il y ùt de l'intention dasvt cette étour-> 
derie : je fuis encore dans mon lit , vis-à-vis d'un 
jeune homme. =« Oh Madame , vous n'avez rien 
à craindre de moi. = Qu'il cfl ingénu ! & après 
un moment de fiknce : n'efl-il pas vrai, mon dier 



enfant, <fit<elle, qa'il fait bien chaud > = ]le n^sh 
fais rien. Madame, )e n'a dans ce moment ni 
chaud ni froid. »» H efi imique ! écrivez. Mah 
'naiment il a la niaia,jelieî Voyons. Je levai ma 
mat» avec une espèce d'eS^rt, & je préfentai le 
iMmt des doigts. Mais elle s'empara de la main toute 
entière, la tourna, retourna , en répétant, elle eft 
vraiment jolie. Je rougîfl&îs beaucoup. = Madame, 
que fauHl écrire?** Ah oui ! je chetche : j'ai bien 
peu d'idées ce mattin. Ceft à «ne femme de Pro- 
vince , le ftyle n'y fait rieti. Oh çà , mon petit 
ami, fi je vous confias un fecret, fanriez-vous 
le garder ? = Oai, Madame : =^ Ceft qu'il eft boft 
d'êtte fincère. Posés il eft des vérités qn'îl fane 
couvrir du ffience. Voyons, m'ornez -vous un 
peu i =sa Oui Madame , beaucoup ; vous êtes fi 
bonne & je vous ai femt d'obKgations : = J'eftimé 
auffi infiiûment votre caraâère , votre ingénuité. 
Et comme quoi m'àiifiez-vousï 3= Comme le G)n. 
fefTeur de Maman qui mé Êiifait auffi beaucoup 
d'amidés :'=«= La comparm£bn efl neuve. Pendant 
ce dialogue , Madame de Màrinville tenoit toujours 
ma mam^ jouait avec mes doigts, y entrelaiTait 
les ficns , en s'étriant par intervalles , il ne mé 
vient pas une idée. 

J'étais daiis un enAarras, dans une confiifîon 
extrême ; mes yeux étaient baifTés ; je n'ofais re* 
muer ni ma mam , ni mon corps ; ma langue était 
glacée comme ma penfëe. Je ne comprenais pai 
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h€ que ma maîn pouvait faire dans celle de tûÉ 
bien&itrice. Cependant elle ne l'abandonnait pas , 
continuait de s'en amufer , lorfqu'elle me demanda 
en fe penchant vers moi, avec un foupîr, feriez- 
vous bien-aife , mon cher ami , que je fiiffe votre 
petite femme?*» Oh, non Madame, )e fuis en- 
core trop jeune, & vous êtes d'un âge bien rai- 
fonnable. ii» Qu'entendez -vous par un âge bien 
raifonnable ? = Par exemple , celui de ma mère, 
«= Et quel eft celui de votre mère ? =»Elle a eu 
dnquante ans le 4 du mois de Mai , le jour de 
Sainte Monique. ■» L'époque eft brillante. Mais 
Je ne date pas du jour de Sainte Monique. En 
prononçant ces mots, elle me rendit Tufâge de 
ma maîn , en me difànt, vous pouvez vous retirer : 
je ne fuis pas en train d'écrire : on vous avertira 
quand j'aurai befoin de vous. 

Je ne la revis plus du refte de la journée. Le 
lendemain à mon lever, le valet<le-chambre de 
M. de Marinville entra chez moi, jetta quelques 
louis fur ma table , & me fignifia que Monfieur , 
ne pouvant m'occnper dans fes Bureaux, fe re- 
prochait la perte de mon temps, & me (aàùàt 
propofer de fortir de l'hôtel, ce matin même, fi 
bon me femblait; que l'on me difpenfait des adieux* 
De quel étonnement je fas frappé à cette nou- 
velle ! Msds les plaintes étaient inutiles , je ne pou- 
vais reculer, une voiture m'attendait à la porte, 
qui m'emporta ^ moi 8l mon bagage. Je n'eus 
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pas même la confolation de prendre congé de mon^ 
coufin & de ma coufine. 

Je couras chercher im afyle chez M. Martin , 
qui fut encore plus étonné que moi. H eut beau 
m'interroger fur la caufe de ma difgrace, j'avais 
beau m'examiner moi-même , ma confcience étsdt 
calme, je ne me reprochas aucun menfonge. 

J'informai ma mère de ce trifte événement : elle 
me répondit que peut;être j'avais laiffé échapper 
quelque menfonge , & que Dieu m'en puniiTait ; 
qu'il £dlait me réfigner à Ùl providence , me tenir 
dans les bornes de la vérité , & que tèt ou tard 
elle m'ouvrirait le chemin de la fortuné. 

Cette lettre releva mon courage. M. Martin, 
fur-tout, toujours conièillant, m'exhorta à aller 
voir M. Dorilas , cet Auteur qui me Ëdfait tant d'a^ 
mitiés chez M. de Marinville. Ces beaux efprits, 
me di^ai^il, font répandus dans Paris comme les 
fauterelles dans les campagnes : ils font fouvent 
hors d'œuvre dans la bonne compagnie, parcô 
qu'ils y font empruntés ; cependant ils y percent , 
les grands même les attirent chez eux , vu qu'il 
eft encore plus commode de s'inftruire à table que 
de puifer la fcience dans les livres , 6c je ne doute 
pas qu'il ne trouve le moyen de vous rendre fer- 
vice. Je fuivis fon confeil : annoncé chez M. Do- 
rilas, comment, s'écria-t-il, c'eft le Petit Candide? 
Qu'y a-t-il mon enfant? Quel vent fevorable vous 
amène? Je lui racontai ma difgrace, &. lui peignis 
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flE» pathétiquement rembarras de ma fituatioiu 
«= Elle eft facheufe , vous infpirez de l'intérêt. 
lAùs je ferai uhb mes efforts pour vous fauver 
du naufrage , nec fi maie nunc & olim fie eriu 
J'aime votre caraâère de franchife & d'ingénuité. 
Je (bis recherché dans la meilleure compagnie de 
Paris, & j'efpère vous relever de votre chute : 
en attendant , comme vos reiTources me paraiflent 
très-limitées, je vous ofi&e un logement chez moi» 
On doit donner dans peu ma Tragédie , (pie tout 
Paris attend avec in^atience : vous avez une belle 
plume , vous m'en ferez deux copies. J'acceptai la 
^ proportion avec reconi^aiflance. Retourné chez 
nK>n hâte pour enlever mon équipage , il me con- 
seilla de m'attacher à mon nouveau Proteâeur, 
4'admirer fes Tragédies depuis le prenpier vers 
jufqu'au dernier inclufivement , & de mépri&r de- 
vant lui les ouvrages des Auteurs vivans. Etabli 
dans le fanôuaire des Muiès , je ne regrettai plus 
la magnificence de mon coufin le fin^cier, ni 
l'abondance de Ùl table: M. Dorilas difait qu'il ne 
dînait pas chez Im, & il avait raifon; il ufait 
d'un ré^me o-ès^philofophique , lorfqu'il n'était pas 
|mé en ville. Et quant à moi, il me foumit au 
négime de Pithagore ; aux t^ves près, dont on me 
^aloit abondanunent. Mais la bonne chère n'eft 
tm plaifir que pour les êtres privés des plaifu-s du 
cœur. 
Enfin arriva le grand jçur, oU la Tragédie de 



mon Patron allait s'élever fur rhorizon. D n avah 
pas dormi la nuit ; toute la matinée il parut dé* 
voré d'inquiétudes , il ne put ni manger , ni s'afleoir, 
ni lier deux phrafes de fuite : je fuis ,bien afliiré , 
dif^t-il , en marchant à grands pas , du troifième 
aâe, du cinquième & de nombre de icènes de ma 
pièce ; il y a une foule de vers, de tirades qui 
feront un grand effet. Mais )'ai des envieux : la 
cabale va fe redrefler contre moi ; & k public 
d'ailleurs écoute fi peu, juge fi mal, les connaii^ 
feurs font fi rares : ks hommes du monde décident 
légèrement : les gens de lettres , armés d'un mi- 
crofcope, cherchent les défauts, les' taches d'un ou- 
vrage , ferment les yeux fur les beautés. Les fem- 
mes veulent juger , donner le ton , & trouvent des 
fots qui les écoutent. L'agitation , les angoiiTes de 
mon BienËdteur m'étonnoient beaucoup : je ne 
concevois pas ce qu'une Tragédie avait de fi inté- 
refTant pour en perdre le repos & k fommeil. Zl 
me donna un billet de Parterre en me difiuit : mon 
cher Candide , tu iras ce ibir à la G>médie ; tu 
écouteras bien attentivement tous les dUicours qu'on 
tiendra fur ma pièce , critiques , éloges , tu recueil- 
leras tout , & m me le rendras avec ta fincérité 
orcBnaire. Quand tu verras qiidqu'un applaudir, 
m applaudiras avec lui de toutes tes^ forces ; voilà 
une lifte de 200 vers , 011 m cneias havo , iravo» 
La pièce finie , tu demanderas l'Auteur à grands 
cris jufqu'à ce que je panûfie fur k Théâtre , '&- 
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quand tu fn*y verras, tu redoubleras les iravo Se 
les applaudifTemens. 

Je retins au mieux la leçon : & à quatre heures 
précifes je me trouvai dans l'arène prêt à com- 
battre des pieds & des mains , unguibus & roftris , 
& à &ire afiaut de poumons avec les cabaleurs. 
La toile fe lève, la pièce commence & va jufqu'à 
la fin, foutenue par l'intrépidité & le )eu des 
Aâeurs. De temps en temps , aux endroits indi- 
qués , je lançais mes bravo , mab on m'impofait 
filence; on me riait au nez: rien ne m'épouvan- 
tait ; je reftais immobile comme un rocher battu 
des flots: enfin, après un fanglant combat de 
quarante Gardes^Françoifes &l la mort de deux ou 
trois Héros , je vis defcendre la toile : alors de 
tous mes poumons, de toutes mes forces, je me 
mis à crier l'Auteur, l'Auteur; malheureufèment 
j'étais le feul criard, on m'entoure, la Garde s'a- 
vance & me faifit; on me traduit au Corps<le- 
garde , où je fus inveiti de la troupe des curieux , 
attirés par la fingularité du îaît , & ma grande jeu- 
neiTe. Le Sergent me demanda fi je ne favais pas 
qu'il étsdt défendu de troubler le fpeâacle , & de 
crier à tue-tête ? Je répondis que non. Qu'au con- 
traire , M. Dorilas , qui était mon Ami & mon 
Proteôeur, m'avait recommandé d'appeller TAu- 
leur à grands cris, dès que la Tragédie ferait finie. 
Quoi, difait-on, c'eft M. Dorilas qui vous a 
chargé de crier l'Auteur ? = Oui , Meilleurs , lui- 
même , 



r 17 ] 

irnême, jufqu*à ce qu U vînt fur le Théâtre ; & c*efl: 
bien le moins que je puiflè faire pour lui , après 
les bontés dont il m'honore. D me parut que ma 
jréponfe réjouiflbit beaucoup raflemblée : chacun 
s'intérefla pour moi, on follicita ma liberté & elle 
me fut rendue. 

Je ne revis^ l'infortuné M, Dorilas , que le len- 
demain matin, il entra dans ma chambre l'œil en 
feu , les cheveux hériffés , vraiment , s'écria-t-il , 
dès la porte, vous m'avez fait, une belle fcène; 
qui vous avait chargé de me nommer au Corps- 
de-Garde ==« On me l'a demandé ; .ne faut-il pas 
toujours dire la vérité ? = Eh l vous êtes, un fot 
avec vos vérités ; fâchons donc , puifque vous êtes 
ù vrai, ce qu'on difait au Parterre pendant la 
jepréfentation. ■» A-t-on loué ma pièce ? =s Je ne 
J'ai pas entendu. = C'efl que vous êtes fourd. Efl- 
ce qu'on la déchirait, qu'on la trouvait mauvaife? 
= Oui, Monfieur, du moins, ceux qui étaient 
autour de moi. = Cela ne fe peut pas : des gens 
de goût, à qui j'ai donné hier à fouper, & qui 
étaient préfens comme vous , m'ont.afTurê k con- 
traire , & j'en crois plus leur rapport que le vôtre, 
^u refle , je défefpère de vous placer i & vous 
pouvez, dès ce matin, prendre vôtre parti : j'at- 
tens aujourd'hui même un de mes parens, & j'aî. 
befoin de vôtre chanibre. Je n'avais rien à réptt- 
.quer; l'arguaient était prefTant, il Mut s'y fou- 
mettre ^&. riegàgner mon ancien gite. 

B 
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M. Martin me reçut à bras ouverts; înftruit de 
mon malheur , il blâma ma conduite : <» La vé*^ 
rite n'eft bonne à rien y les hommes ne l'aiment 
pas, c*e{l moi qui vous le dis, je les connais , 
corrigez-vous. Cependant, je vous confeille la pa- 
tience. Avez-vous de Targent.?,» Très-peu: mais 
je vais en demander à ma mère. = C'eft fort bien 
fait ; en attendant, je ne pourrai vous donner votre 
chambre ordinaire , elle eft à trop haut prix pour 
TOUS, mais je vous logerai au cinquième dans un 
petit cabinet; il fiiut toujours mefurer fa dépenfe 
à fes moyens. Ce cabinet fe trouva un bouge très- 
obfcur, & fort infeâ à caufe du voifmage. Il 
fallait fubfifter, mon h6te Martin qui m*aimoit 
beaucoup , me confeilla de vendre une montre d'ar- 
gent qui était le plus riche effet de mon mobilier. 
J'allai la propofer à un honnête horloger qui me 
demanda d'abord pourquoi je voulais m'en défaire. 
s=s Parce que j*ai befoin d'argent. •« Etes -vous 
bien prefilè ? s::s On ne peut davantage , c'eft tout 
ce qui me fefte pour vivre, = J'en fuis fiché, j'ai 
trèfr-peu d'envie d'acheter, à moins que ce ne foie 
pour vous obliger. = Ah 1 Monfieur , vous me 
lerez le plus grand plaifir. «=» En ce cas-là, voilà 
dbc éctts, c'eft à^eu*près ce que vaut votre montre 
pour moi. Je reçus les dix> écus en le remerciant 
vivement de la générofité de fon procédé. Cepen- 
dant M. Martm m'aflura que j'avais 4té fripotini» 
& que b montrç valait phis^ de tiipis louis. 
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Ce léger fecours fiit bientôt diflîpé : déjà la 
miftre m'affaillait, je ne pouvais fortir faute de 
vêtemens : l'amitié de mon hôte fc refroidiffait ; 
il diminuait tous les jours ma ration, me confeil- 
lant l'économie : enfin , je reçus une lettre de nu^ 
mère avec un fubfide de quatre louis. Elle n'ou- 
bliait pas de me recommander k haine du men- 
fonge, l'amour de la vérité, ajoutant qu'avec ces 
vertus on était fur de faire fon chemin dans le 
monde , ce dont je ne doutais pas. 

Les dons de ma mère" fervirent à déguifèr ma 
misère, & follicité par les avis de M. Martin, je 
fortais quelquefois pour aller reipirer l'air, & voir 
fi la fortune ne m'attendait* pas au coin de quelque 
me pour m'enlever dans fon char. Un jour je' 
gliiTais , à mon ordinaire , le long des maifons , 
quand, tout-à<oup, une berline rapide, fort à 
l'improvifte , me pouffe , me renverfe : les che- 
vaux me foulent aux pieds , & par un bonheur 
unique je ne fus pas broyé fous les roues ; mais 
jf'étais moulu, évanoui. La berline s'arrête, on 
s'affemble , qn m'entoure , on me met dans cette 
même voiture , & je fuis tranfporté dans un ap- 
partement décoré par le goût & l'opulence. La 
maitreffe de l'équipage fe nommoit Mademoifelle 
Adélaïde, & ce fiit chez elle que je fus dé- 
pofé : cette Demoifelle, toute brillante d'at- 
traits & des charmes du printemps , deffervait les 
chapelles de Vénu5j mais fa fenfibilité n'était point 
^^ B a 
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encore émouffée par l'habitude de ^îre des heu- 
reux : elle fut vivement émue de mon accident ; 
elle me garda chez elle jufqu à mon rétabliffe- 
ment, & me pro(Hgua les foins les plus généreux. 

Dès que je fiis hors d'affaire , elle me fît appeller 
à fon déjeuner , où aflUlait un homme de qualité 
que ^couronnait fon douzième luflre , nommé M. le 
Comte de Vieille-Maifon. Il daigna m'interroger fur 
mes parens , mes projets , mon exiflence ; je fatisfîs 
à ces qiieftions avec mon ingénuité ordinaire ; elle 
fit le plus grand plaifu*. Mademoifelle Adélaïde 
foUicita pour moi les bontés de M. le G)mte , 
qui me demanda fi j'avais une écriture lifîble. Il 
paiTit très-fatisfait de la mienne , & il me propofa 
d'être fon Secrétaire avec 600 liy. d'appointement, 
logé & nourri. J'acceptai avec tranfport & recon- 
naifTance. Je refpirai enfin : la route du bonheur 
s'ouvrait à mes regards , & M. Martin m'afTura 
que ma fortune étoit Êiite, pourvu que je cef&ffe 
d'être le ridicule chevalier de la vérité , & que 
j'appriffe l'art de flatter & de tromper les hommes. 
Ma mère m'écrivit au contraire que Dieu me ré- 
compenfait , que tout vit de fa bonté , & qu'on 
ne pouvait pas périr dans le chemin de la vérité : 
me recommandant de ne pas oublier le miracle des 
deux pigeons. 

M. le Comte de Vieille-Maifon avait pafTé fa 
vie occupé de ces riens importans , la grande af- 
faire des gens du monde; les femmes, le jeu, la 



tour, les vîfites, lés courfes à fon régiment avoîent 
rempli le long période dequînze àfoixante ans. Bavait 
Élit pendant cet efpace , de fon aveu , 6500 voyages 
à Verfailles , ce qui , calculé avec le temps qu'il 
avait pafTé dans l'œil de bœuf ou dans l'anticham- 
bre des Miniftres, produifàit environ une confom- 
mation de 40,000 heures. Dès qu'il fe vit fous 
l'étoile de l'automne, fon ame s'ouvrit à l'ambition: 
il commença à parcourir l'hiftoire , à faire des ex- 
traits qu'il voulait placer dans fa mémoire ; U étu- 
dioit la politique , parce qu'il s'ima^nait qu'un 
homme de fon nom devait monter au mimftère. C'è- 
tait chez Mademoifelle Adélaïde^ que tous les matins 
en prenant fon chocolat, en la careiTant fur fes 
genoux , il êiifait le tour de l'Europe , balançait 
les intérêts des Princes, & calculait les forces motri- 
ces de leurs Etats. Je lui lifais les Auteurs Diploma- 
tiques, nous compilions, compulsons, extrayions avec 
autant de courage que l'Abbé Trublet. Nous dref- 
fions des mémoires , rudis indigefta que moles , nous 
moiflonnions ^ans tous les champs , pillions* de 
tous c6tés, & créions des codes politiques qui 
en impofaient à l'heureufe crédulité des Bureaux , 
& qui affirent enfin M. le Comte fur le fiége 
miniftériel , oîi, avec l'aide de Dieu & des commis, 
il fe foutint quelques années. 

Je coulais uhe vie affez douce auprès de lui ; 
il paraifTait fadsfait de mon zèle , de mon intelli- 
gence ^ il louait beaucoup ma franchife , ma can- 
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deur : fouvent il me laiflkit chez fa bien-^née 
Mademoifelle Adélaïde , occupé à copier ou à ex- 
traire : un jour il la quitta de très-bonne heure 
|)our aller à Verfailles. A peine fut-il forti , qu'un 
jeune -homme d'une figure agréable, que je n'a- 
vais jamais vu , fc préfenta & fut introduit. On 
me fit paffer dans un cabinet voifin. D'abord ils 
parlèrent à voix baffe , mais infenfiblement l'entre- 
tien s'échauffa, & malgré moi fixa mon attention. 
Oui, vousl'aimei, perfide, s'écriait le jeune-homme: 
Etes-vous fou, répondait Adélaïde; moi aimer le 
Comte de Vieille -Maifonf un vieillard dont les 
careffes m'excèdent , & dont l'amour me rappelle 
le fupplice de je ne fais quel tyran qui lioit les 
corps morts aux vivans. Nô voyez -vous pas que 
c'eft'la néceffité qui m'attache à lui? Vous êtes 
fans fortune , la mienne n'eft encore qu'un filet 
d'eau qui s'échî^ppe de fa fource ; que deviendrions- 
nous fi je le difgraciais ? Quelle fiit ma furprife à 
ce difcours; moi qui croyais le Comte l'ami le 
plus intimé & le plus cher à cette femme; je tn'é- 
vadai foudain pour né pas en ouir davantage. 

Il était minuit lorfque le Comte arriva de Ver- 
failles ; je n'étâs point encore couché : il m'avak 
ordonné de l'attendre pour lui lire le mémoire que 
je devais copier. Il me fit appeller, & la leôure 
faite ; après avoir loué mon zèle & mon aôivité , 
il me demanda des nouvelles de fa chère Adélaïde. 
Conviens, mon enfant, ajouta-t-il avec entboufiaf- 



tne, qu'elle eft charmante ! ^^s Oui Monfieur le 
Comte. =» Et ce qui bit l'éloge de fon ame, ôt 
fes mœurs , c'eft fa fidélité , fon attachement pour 
moi ; car tu dois t'appercevoir qu'elle m'aime à la 
folie. Je rou^s , & ne répondis rien. »» Quoi tu 
gardes le fiknce } douterais - tu de fon amour > 
Voyons , di»inoi la vérité. Je la refpeâais trop pour 
ofèr la dégttifer , & je l'affurai que Mademoifelle 
Adélaïde ne Taîmait pomt. H me demanda fur quoi 
î'appuyais cette conjeâure. Je lui racontai alors 
la converfation du matin avec le jeune homme. 
£ft-il poffible , s'écriait le Comtel As-tu bkn 
entendu ?=? Rien n'eft plus vrai : je ne puis m'étre 
trompé. «s Je te remercie, mon cher enfant, je 
n'oubliraî jamais le fervice que tu me rends. C'eft 
toi qui me deffilles les yeux : je ferais un ingrat 
s^ s'effaçait de ma mémoire ; en me parlant ainfi, 
il s'agitait , allait , venait , en s'écriant toujours : 
£ft-il pof&ble i n fonne , fait mettre fes chevaux , 
& vole chez fon infidèle. Pour moi , fort content 
de moi-même , fatisfait d'avoir révélé la vérité , & 
affuré de la TecornioiiTance du G>mte , je fus m'a« 
l>andonnef aux douceurs du fommeîL 

M. le Comte ne rentra que le lendemain à midi ; 
& il m'envoya aufS-tot une gratification de 
quinze louis , en me faifant dire qu'il était content 
de mes fèrvices , mais qu'il n'en avait plus beibin , 
& qu'il me permettait de fortir de l'hôtel pour n'y 
plus revenir. 

B4 



[ M î 

Je fiis atterré du coup. Ma pènfée était bien loiri 
é*van. pareil événement. Je reftai long-tems fur mon 
fauteuil, immobile., & plongé dans la douleur. Enfin 
reprenant mon courage, )e délogeai fans bruit. 
Gage , me dit THôte Martin , en me voyant entrer 
avec armes & bagage, que vous aviez quelque 
vérité de trop fur le cœur , & vous n'avez pu la 
retenir. Mais avez - vous de l'argent ? = Oui , 
je fuis riche , j*ai vingt - quatre louis. = Tant 
mieux , je vous donnerai votre .chambre ordinaire. 
Je vous confeille cependant de ne pas vous affliger ; 
aujourd'hui bien /demain mal , tantôt de la pluie , 
tantôt du foleil , & le tems va toujours fon train. 

Deux femaines s'étaient écoulées depuis ma difgra- 
ce , quand M. Martin entra dans ma chambre pour me 
prier de rendre fervice à une veuve logée dans fon 
Hôtel , qui avait des Mémoires & des Placets pour 
la 0)ur à foire copier. Mais il m'avertiflait que je 
ne devais efpérer aucun falaire , attendu que la 
Dame lui paraiffait peu changée d'efpèces : ce mo- 
tif redoubla mon zèle , & je me fis conduire auffi-tôt 
chez cette veuve. Elle fe confondit en excufes , en 
remerciemens. Je ne favais trop que répondre à 
«les propos fi honnêtes, mais enfin je lui di^ que 
plus elle m'occuperait , & plus j'aurais du plaifir. 
Madame Dumas ( c'était fon nom ) était une femme 
de quarante ans , d'une phyfionomie fine & fpi- 
rituelle ; un air de trifteffe , une teinte de pâleur 
ajoutaient à l'intérêt & à l'expreffion dç fon vifage. 



feus le bonheut de lui infpirer quelque confiance ; 
les âmes honnêtes & fénfibles fe cherchent, fe 
devinent, & s'uniffent fouvent au premier abord. 
Elle me raconta fes malheurs. Elle était veuve d'un 
Négociant de Rouen , qui , frappé des traits de l'ad- 
verfité, était mort confumé de chagrin, & n'avait 
laiffé pour toute fortune à fa fille & à fa veuve 
qu'ime créance de trente mille livres , dues par le 
Gouvernement. N'ayant rien pu ^obtenir par fes 
lettres , elle s'était décidée à venir elle-même folli- 
citer fon rembourfement. Pénétré de fa fituation , 
je lui of&ûs mes faibles fervices avec la plus vive 
chaleur , lorfque tout-à-coup je vis fortir d'un cabinet 
l'image des Grâces & du Printems fous le plus fimple 
négligé. C'était la fille de Madame Dumas; elle 
me falua , parla à fa mère ; je ne fai trop ce qu'elle 
dit , mais au fon de fa voix , au charme ipii l'en- 
vironnait , mon ame femBla fortir d'un long fom- 
meil : j'éprouvai des fentimens nouveaux , J'héfi- 
tâis , je croyais voir un être célefle. Sa mère me 
rendit l'ufage de mes fens en me livrant le Mé- 
moire que je devais copier. J'allais l'emporter, 
lorfqu'elle m'arrêta en me propofant le modefle 
dîner de la veuve : au lieu de répondre , je rougis ; 
j'ignore . pourquoi : elle vit nion embarras : allons, 
me dit - elle obligeamment , vous reftez , & je 
refiai. Sa table était l'école de la fiiigalité , & cepen- 
dant ce repas me parut délicieux.. Quel efl donc 
cet attrait , cette attra6Hon fympathique qui s'em- 



paient de notre ccevtr, l'entraîne rapidement vers 
un objet , nous y attache par une chaîne de fer , 
que rabfence , le tems même ne peuvent ufer. 
J'avais vu MadcmoifeHe Adélaïde , elle était régu- 
lièremttit belle, une parure élégante, le goût qui 
dirigeait fa coëfiiire ajoutaient encore à l'éclat de 
fa beauté; & cependant nulle émotion n'avait 
encore éveillé mon cœur & mes fens. Rofalie, 
c'était lé nom de cet être enchanteur , ne fe pré- 
fentait que fous le déshabillé le plus modefte , & 
déjà je l'adorais. Nul ornement ne chargeait fa tête , 
ies cheveux d'un châtain clair avaient l'air de l'aban- 
don. Elle eût été la beauté même, fans quelques 
légères imperfeôions dans la régularité des traits ; 
mais fa ph3rfionomie avait tant d'expreffion, fon 
regard était fi animé , fes mouvemens avaient tant 
de charmes, qu'elle parlait à l'ame avant de parler 
aux fens: fa taille était fouple & légère, telle 
qu'on la donnerait aux Grâces fi on voulait les 
réalifer. Ses pieds , fes mains , appellaient les carefles 
de l'amour ; fon ame noble , élevée refpirait la fen- 
fibilité. Son efgrit était délicat, prompt, plein de 
fînefle & 4'Agrémens. Sa vivacité charmante avait 
brfoin quelquefois d'être tempérée par la réflexion. 
Elle aimait à plaire , mais la fenfibilité de foti 
cœur , & les lumières de fa raifon , la fkuvaient 
de la coquetterie. Divers talens l'embdlilTaient 
encore ; fa danfe enchantait , elle cultivait la Pein-^ 
ture» rare talent qu'elle a poffédé depuis avec 
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fupériorité. £Ile venait d'atteindre fa quinzième 
année. Je me fuis complu à deffiner ce portrait; 
parce que Rofalie a influé fur le refte de ma vie ^ 
& je puis dire d'elle ce que Montagne difait de 
fon ami la Béotie , je l'aimais parce que c'était 
elle > parce que j'étais moi. 

Pendant tout le dîner, mes yeux la cherchèrent, 
deux fois je rencontrai les fiens , & depuis elle 
les tint toujours baifTés. J'obfervai que Madame 
Dumas ne buvait que de l'eau : je lui en parlai ; 
elle me répondit qu'elle en fouffirait , mais que le 
vin d'auberge étmt un poifon pour fon eftomac , 
& que le prix du bo^ était au-deflus de fes &- 
cultes. Je recueillis ce propos. Nous parlâmes, en- 
fuite des courfes de Paris, la boue, le temps, les 
embarras des rues l'empêchaient d'aller à pied, & 
les voitures étaient fi chères ! Je m'offris pour fes 
commiillons ; après quelque réfiflance , je fus ac- 
cepté, & le dîner fini, je courus les exécuter : à 
peine fus-je dehors que la pluie m'affaillit , le re- 
tour du foleil après un long orage m'eût été 
moins agréable : fouflnr pour ce qu'on aime efl 
un plaifir fi doux ! Je revins au bout de deux heures 
triomphant & tout percé de pluie; j'avais réuffi 
dans mes commiffions, voilà ce qui augmentait 
mon triomphe. Je fiis plains de Rofalie, la mère 
& la flUe s'emprefTèrent à m'effuyer. Je pafTai le 
refle de la foirée dans une forte d'enchantement 
& d'ivrefTe; je leur parlai de ma fortune, de ma 



haîflance; je contai mes aventures depuis mon ar- 
rivée à Paris. Rofalie daigna me louer & me plain- 
dre : fa mère parut en concevoir plus d'eftime 
pour moi. On ne me pria pomt à fouper , & je 
me retirai dans ma chambre, où je paflài une 
partie de la nuit à copier le mémoire de Madame 
Dumas. Je me couchai à la naiffance du jour , 
mais le fommeil me refufa fes pavots, & las 
d'agiter ma couche fans fuccès , je me levai. 

Mon premier foin fut de prier mon hôte de 
mavoir dix bouteilles de bon vin. Je les payai 
d'avance pour être bien fervi : c'était la méthode 
la plus fure avec lui. J'employai le refte de la 
matinée à la copie du mémoire, & dès qu'elle 
fut finie , je courus la porter à Madame Dumas. 
Mon aûivité Tétonna ; mais s'appercevant que 
j'avais les yeux rouges du travail de la mût , elle 
me gronda de m'être ainfi excédé , & me menaça 
de ne plus me donner de l'ouvrage. 

Je fos encore prié à dîner; je propof^ alors 
mes dix bouteilles de vin , lui jurant qu'il rétabli- 
rait fon eftomac. Elle me refufa : mds Rofalie 
vint à mon fecours , & m'aida à vaincre fa déli- 
catefTe. Je connus pour la première fois qu'il y 
avait un grand plaifir à donner. L'après-dînée je 
reftai quelques momens feul avec . Rofalie. Vingt 
fois j'ouvris la bouche pour laiffer échapper quel- 
ques paroles , vingt fois ma voix expira fur mes 
lèvreS; j'étais fans contenance, j'attifais le feu, je 
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ne mouchais , je crachais , enfin , Madame Dumas 
rentra & finit mon fupplice. 

Ses affaires Tappeiloient à Verfailles, mais les 
courfes q^ie Ton y fait pour demander juftce ou 
grâce , font très^onéreufes. Souvent la récompenfe 
ou la faveur que Ton obtient a coûté le double 
de fa valeur, fans compter la fatigue & la perte 
du temps, qu*il efl permis de calculer pour quelque 
chofe quand on n'a pas le bonheur de faire le mé- 
tier de courtifan. Madame Dumas s'y était tranf- 
portée deux fois fans fuccès; elle n'avait pu voir 
que rapidement les fous - Miniflres qui ne l'avaient 
pas écoutée. Je me propofai pour faire le voy«^e : 
= Mais comment y irez-vous ? = A pied , Madame, 
j'ai bonnes jambes, & l'exercice m'efl très-falutaire. 
D fellut fupplier pour obtenir cette faveur. Le 
lendemain je partis à 6 heures du matin', je remis 
une lettre au premier Commis , & je rapportai la 
réponfe : j'arrivai pour dîner aufK frais que fi 
je revenais de la promenade. Comme je fus re- 
mercié , loué , accueilli ! Quel dédommagement 
d'une fetiguepaffagèrel L'après-cBnée, l'hôte Martin 
vint rapporter une bague à Madame Dumas , diiànt 
qu'il n'en pouvait trouver que fix louis; & elle en 
demandait dix, & |Ia bague en valoit davantage. 
Je me tus : mais le foir je portai douze louis à 
M. Martin & le chargeai d'aller annoncer à Ma- 
dame Dumas qu'on était venu lui offrir cette fomme 
pour fa bague ; elle en fut étonnée; mais fes idées 
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ne {e fixèrent pas fur moi. La nature s'étzdt em- 
bellie à mes yeux , jamais la vie ne m'avait paru 
û douce; l'étemité ne doit être qu'un point fans 
mefure, fans efpace, (1 Ton Ton jouit d'une féli- 
• cité pareille ! que feraient quatre-vingts ans écoulés 
Aaos cet enchantement! 

J'étais cependant tourmenté du defir de feire 
connaître mes fentimens à l'aimable Rofalie; mais 
ye fentais que je n'aurais jamais le courage de les 
exprimer de vive voix ; après beaucoup d'anxiétés & 
d'incertitude , Je me décida à compofer cette lettre, 

» Je tremble, Mademoifelle , en vous écrivant : 
» pardonnez-moi cette dénaarche , ce fera , je vous 
» jure , le fèul tort que j'aurai envers vous ; mais 
» aujourd'hui je ne fais plus oxi j'en fuis! Je vous 
» aime éperdument , j'ignore fi c'eft de' l'amour ou 
»de l'amitié : c'eft peut-être tous les deux. Ne 
» m'en veuillez pas , je vous en lupplie , vous me 
}> rendriez trop malheureux : & cependant je ne 
f> vous aimerais pas moins te, 

Antome Bernard. 

La lettre faite , il Mait la donner ; & c'était 
là mon plus grand embarras. Je la gardai pendant 
trois jours fans jamais ofer la rifquer. Enfin, la cir- 
conftance me fevorifa. Rofalie me demanda un 
livre que j'avais. Je fas inventif pour la première 
fois. Je recopiai ma lettre fur un carré de papier 
que J'adaptai fur la couverture intérieure, & je 
profitai de Tabfence de la mère pour Je donner à 
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Rofalie. En le lui préfentant je balbutiai , ma maîfi 
tremblait. = Mais qu'avez- vous Monfieur, vous 
parafiez troublé !== Ceft que, MademoiféUe , ce 
livre contient un fecret qui m'accable & que je 
n'ofe confier à perfonne. =» En ce cas -là je dois 
vous le rendre, s» Non , ce ferait encore pis , 
daignez plutôt l'apprendre , il eft écrit fur la cou- 
verture. Elle l'ouvrit fans me r^ondre , lut quel- 
ques mots, & rougit beaucoup : dans cet inAant, 
ia mère rentra, & Rofalie le pofa auffi-tôt fur la 
cbeminée. J'étais au fupplice : mon efprit s'égarait , 
ce livre m'épouvantait : Madame Dumas en de- 
mande le titre } fa fille, plus raflurée, répond pour 
moi : alors, fa mère le prend, l'ouvre, en par- 
court quelques lignes. Je n'y tins pas : mon fang 
iè fige , le cœur me manque, je me trouve mal t 
Rofalie s'en apperçut la première , jetta un cri de 
frayeur : à force d'eau & de vinaigre, l'eau de 
Cologne nous manquait , je recouvrai mes fens : 
mais ce qui acheva de me rétablir entièrement , ce 
fut l'afbon de Rofalie qui emporta le livre dans fa 
chambre. 

Madame Dumas, riche des douze louis dont 
j'avais payé fa bague , fe décida à aller faire quel- 
que féjour à Verfailles pour effayer d'échauffer 
l'humanité & raéBvité des G>mmis. Elle &m fon 
départ au furlendemain. A peine avai*-je ofé pa- 
Kutre aux yeux de Rofalie : je ne l'approchais 
qu'en tremblant; mais touchée fans doute de mon 
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embarras, elle n*affe£U rien,, m'adrefla la parole 
d'un vifage' tranquille , & remit la férénité 
dans mon cœur. Je les conduifis jufquaux voi- 
tures de la Cour. En leur donnant la main pour 
y monter, je fus affez heureux pour tenir quel- 
ques infbns celle de Rofalie. J'ofai d*abord la 
preffer légèrement, je m'enhardis, je ferrai davan- 
tage , mais fans ofer lever les yeux ; je craignais 
fi fort de déplaire ! l'aimable Rofalie voulut bien 
pe pas s'appercevoir de ce mouvement, & ne 
me retira fa main que pour entrer dans la voiture^ 
Voilà la première faveur que ]ài reçue de l'amour : 
auffi s'efl-elle imprimée au fond de mon ame. Je 
n'oublierai jamais les délices de ce moment. 

Je pafFai quelques jours dans ma chambre, rê- 
vçur & folitaire : ML Martin voyant nu trifleffe 
qu'il prenoit pour l'ennui du défœuvrement , meT 
confeilla de me diflraire, & d'aller à quelque 
fpeâacle des Boulevards. Ceft là , me difait-il , que 
l'on trouve la véritable gaité, & la fimple nature. 
J'ai été à l'Opéra , je m'y fuis ennuyé : la Tra- 
gédie des Français me donne des vapeurs, & la 
migraine pendant huit jours: il n'y a pas affez 
de combats : j'y voudrais plus de foldats, plus 
de morts , plus de bruit, & point de ces longues 
converfations , qui font bâiller tout le monde. 
. Je fuivisle confeil de M. Martin, & je fus 
occuper une place aux Variétés amufantes. Je 
me trouvai à c6té d'un homme, qui s'apperce- 

vant 
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vant combien j*étais nouveau à ce fpeftacle , fut 
rempli d'attention pour moi , il m'expliquait le 
fujet des pièces, me nommoit les Aâeurs , il 
porta la politeffe jufqu'à m'obliger à prendre dg« 
rafraîchiflemens. Après la Comédie il voulut ab- 
iblument m'accompagner jufques à mon hôtel : il 
me propofa , pour le jour fuivant , «ne partie 
chez Nicolet. D m'en preffa le plus obligeamment 
du monde : j'acceptai, & nous nous donnâmes 
rendez -vous à quatre heures.au Palais Royal. Je 
me félicitai de ma bonne fortune , èc d'avoir ren- 
contré un homme auffi aimable , & auffi honnête. 
Je m'y rendis exactement. Lui-même avait devancé 
ie tems, preffé du defir de me voir. 

Jl m'engage à me promener en attendant l'heure 
du fpeôacle ; me fait quelques queftions d'amitié 
fur ma fituation , me recommande de ne point 
porter d'argent fur moi dans les lieux publics , 
infeâés de fîloux; enfuite, avec une effufion de 
cœur bien rare, il m'offre fa bourfe; à votre âge, 
difait-il , les moyens ne font jamais en proportion 
des befoins. Je le remerciai vivement. = Abjurez 
tout myftère avec moi : regardez -moi comme 
votre meilleur ami : j-efpère le devenir, & mé- 
riter ce titre : êtes-vous en fonds ? Avez-vous de 
Targent? — Oui, j'en ai encore. =aG}nAien?=i 
Dix louis. =»D faut les ménager. Enfuite , il me 
queflionna fur mes fociétés , me Confeilla de m'at^ 
tacher toujours à la bonne compagnie, = Qui fré- 

C 
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quentez -vous à Paris ? = Je lui parla! de Ma^* 
dame Dumas & de fon aimable fille , de leur 
iëjour à Verfailles. Je lui peignis flir-tout Rofàlie 
des couleurs les plus féduifantes : gageons, me 
dit-il, en m'interrompant , que vous êtes amou-» 
reux de cette fille charmante ? :» Oui , je (l'aime 
au-delà 4e toute expreffion. La nuit je m'éveille • 
vingt fois rempli de fon image; le jour je n'ai 
d'autre befoin que defja voir, & de l'entendre. 
«» Eft-elle riche i ■=» Oh non , il s'en £iutde beau- 
coup. Je lui contai alors lliiftoire de la bague que 
î'avais achetée fous main. Il loua vivement ma. 
générofité , m'aflura qu'il m'en eftimoit davantage. 
jf Quoi de plus doux , difait-il , pour une ame 
honnête , que de fecourir la vertu malheureufe , 
& l'objet que l'on aime ; en pareil cas , il fau- 
drait fe vendre foi-même ; & cette bague, l'avez- 
vous? = Non , elle efi entré les mains de M. Martin. 
Enfuite, il me demanda fi la mère m'écrivait. 
zssTen attends une lettre. = Ecrit- elle bien?=» 
Je ne connais pas fon écriture. Nous arrivâmes 
amfi devifant chez Nicolet. D voulut abfolument 
me défiayer: trop heureux, ajoutait -il, de trou- 
ver l'occafion de me prouver l'intérêt que l'inno- 
cence & la candeur de mon caraâère lui avaient 
infpiré. « Confervez foigneufement cette précieufe 
qualité; je voudrais bien que tous les hommes 
vous reflemblaflent. 
Nous nous fépatâmes après le fpeâade avec 



toute la chaleur d'une vive amitié» Ce qui ren- 
dait notre féparation fi douloureufe , fi tendre , 
c'eft qu'il allj^t paffer quinze jours à la campagne , 
chez un oncle dont il devoit hériter : j'en étais 
réellement affligé ; j'ai vu peu d'honunes auffi 
prévenans , auffi attentifs. 

Le lendemain matin , à peine avais-je quitté 
mon lit , que j'entendis frapper à ma porte. J'ou- 
vre , je vois une femme d'un âge mûr , en robe- 
noire , en grand bonnet , qui me demande d'un air 
doux & riant û je ne fuis pas M. Antoine Ber- 
nard. = Oui 5 Madame , c'eft moi-même. = Ah , 
Monfieur, j'en fuis enchantée : d'après le portrait 
que l'on m'a fait de votre honnêt€;té , de la beauté 
de votre ame , de votre amour pour la vérité , 
j'av£us le plus grand defu- de vous conn^tre. Con- 
, tmuez mon enfant , ne vous laiflez point corrom- 
pre par l'air infeôé du fiècle , & Dieu vous bé- 
. pira. J'écoutais l'œil ouvert , & la bouche béante , 
. lorfquelle ajouta , j'arrive de Verfailles , & je 
vous apporte ime lettre de Madame Dumas , cette 
femme refpe6^able , votre amie , & la mienne. Au 
nom de Madame Dumas, je jette un cri de joie, 
je demande mille pardons à cette bonne Dame , 
je la feis afleoir , je la remercie de fa complaifance , 
de fa peine : Je l'aurais embraffée de bon cœur fi 
j'avsds ofé. = Comment fe porte-t-elle ? == Aflex 
bien ; un peu de rhume. = Et Mademoifelle Ro- 
falie. i ?=! Elle a l'air préoccupé , rêveur , je lui 

C a 



t3«l 

feupçonne quelque inclination it Paris, car elle 
s'ennuie à Verfailles, elle me le difait encore hier 
au foir. Il faut convenir que c'eft une Demoifelle 
bien ^mable , bien honnête ; trop heureux celm 
qu'elle sdmera. Ces propos coulaient dans mon 
cœur comme un baume délicieux. J'ouvre la lettre, 
je la dévore : la voici. 

i> Je connais , mon cher Monfieur , la noblefle 
»>de votre ame & votre amitié pour nous : je 
9» fuis obligée de faire un préfent de vingt louis 
» pour hâter & appuyer le fuccès de mes follici- 
9» tadons ; vous feul m'avez infpiré aflez de con- 
» fiance pour m'arracher un aveu pareil , & vous 
j> prier de me les prêter, fi cela ne vous incom- 
99 mode pas : cependant, comme je crains fort d'être 
» indifcrete, & que je ne veux pas abufer de votre 
>f générofité , je me contenterai de dix louis, & 
n pour compléter ma fomme je me déferai de quel-* 
» que bijou inutile. Vous pouvez remettre cet ar- 
9f gent à Madame Saint-Denis, qui a bien voulir 
»fe charger de cette lettre. Ceft une femme de 
9>la plus grande probité & la plus ancienne de 
91 mes amies. Rofalie fe porte bien , & me de- 
99 mande la permiffion de vous écrire une ligne de 
9> fa main. Thérèfe Dumas. 

» Je fiiis mille complimens à notre ami M. Ber- 
n nard , nous le regrettons beaucoup , Maman & 
9» moi : s'il était ici avec nous, le temps ne nous 
ai paraîtrait pas aui& long ce, Rofalie Dumas. 



QueDe doncc , quelle vive émotion j'éprouvai 
ea lifant ces mots tracés d'une m^ fi chère! je 
me hâtai de compter les dix louis qui me reftaient^ 
à la charitable Madame Saint-Denis; )e Im 6$ 
mille excufes de la peine qu'elle voulait bien prêt»- 
dre : jlnfiftai pour la reconduire juiqu'à la porte 
de la rue , où je^ la quittai en la chargeait de 
mille bénédiâions. 

Dès que je fiis dans ma chambre , je m'aban* 
donnai à mon raviiTement ; je lus , relus , l'apof* 
dlle de Rofalie; je la baiûûs, la rebaifâis avec 
tranfport. Je fords pour commander un petit fac 
de tafiêtas verd, dans lequel je renfermai cette 
lettre û chère , & je la portai depuis , appliquée 
fur mon cœur. 

Quelques jours après , ces Dames revinrent de 
Verfailles, bien fetiguées, bien excédées de ce 
féjour, & défolées fur -tout d'avoir épuifé leurs 
fecultés pour avoir eu l'avantage de parler une 
fois au Miniftre , qui leur répondit que l'on verrait, 
qu'il n'y avait pas d'argent, & qu'il fallait d'ail- 
leurs conflater la dette. Elles ne me parlèrent point 
de l'emprunt de mes dix louis , je me gardai bien 
suffi de laifTer échapper le moindre mot à ce fujet. 
Cependant j'étais dénué d'argent , & il en efl 
de lui comme de la fanté , quand il manque , on 
en fent la néceffité. Je confiai mon embarras à 
M. Martin , qui connaifTant l'état de mes finances, 
m'eil demanda k compte. Je fus obligé de lui déj 



clarer la vérité. Le fieur Martin était né défiant; 
Femprunt lui parut fufpeft : & malgré le fUence 
que j'avais exigé de lui , il s'en ouvrit à Madame 
Dumas ; qui étonnée , défolée , me fit appeller 
fur le champ , & exigea un nouveau récit de mon 
aventure. Je le fis avec fidélité : elle voulut voir 
ia lettre que m'avmt remis cette femme : comme 
elle était fur mon fein , enveloppée dans fon petit 
fac verd ; je fus un peu troublé : j*héfitais : mais 
preffé par de nouvelles inftances y je la tirai , en 
rougiffant de fon dépôt; heureufement , on ne 
s'apperçut pas de cette cérémonie , ou du moins , 
on ne s'y arrêta pas. Madame Dumas nous montra 
alors un billet écrit de (a main , & les deux écri- 
tures étaient bien diffemblables. Martin s'écria qu'il 
s'en était douté , que j'avais été fiiponné , & que 
le fripon était celui qui me faifait tant d'amitiés 
aux petits fpeâacles.» Mais auffi, qui jamais a 
avoué qu'il avait de l'argent chez lui. «= Quand 
on vous le demande , ne faut-il pas dire la vérité ? 
= La vérité ! quelle fottife ! Continuez , & vous 
verrez fi la vérité ne vous mènera pas en ligne 
droite à l'hôpital , ou aux petites maifons. A cet 
événement je ne perdis que mon argent ; & j'y 
gagnai plus d'affeâion de la part de la mère & de 
la fille. 

M. Martin , malgré fon amitié pour moi , n'eut 
garde de m'ouvrir fa boiirfe , mais charmé que je 
vive , pourvu que ce ne.fcit pas à fes dépens , 
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{1 déclara à Madame Dumas Tactiat que j'avais 
fait de ùl bague. Je fus vivement grondé de cette 
charmante femme. La bague fut renûfe en vente , 
on s'en défît à un prix àflez honnête, & mes 
douze louis me furent rembourfés. 

Me voilà encore dans le fein de l'opulence; 
enchanté du préfent, peu foucieux de l'avenir, & 
m'abandonnant tout doucement au courant de ma 
deftinée. 

Mais un orage fe formût fur notre horifon. 
Rofàlie , l'aimable Rofalie , depuis quelques fours 
languiiTait, fouffrdt des maux de tête continuels: 
au troifième jour la fièvre , le tranfport la faifif^ 
fent. On vient m'éveiller dans la nuit, je cours 
chez un habile Médecin, il ne veut pas fe lever, 
il ne marche jamais la nuit , je ne pus enfoncer fa 
porte , car je l'aurais arraché de fon lit. On m'en 
indique un autre, j'y vole: à force de 'cris &de 
prières, M. le Doôeur s'enveloppant de fa robe 
de chambre & d'une grande perruque , confent ï 
me fuiyre. Il ordonna une prompte faignée , je 
vole chez le Chirurgien: je le fcds dépêcher; je 
l'amène : quel tableau que celui d'une jeune per— 
fonne brillante d'attraits , giflant fur le Ut tle la 
mort ; fa mère auprès-d'elle , pâle , éplorée , l'em- 
braflant à chaque infbnt , la conjurant de vivre , 
implorant la mort pour elle-même. Moi d'un 
autre côté , égaré , éperdu , voulant lui prodigue^ 
mille fecours inutiles, 

C4 
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Je connaîflais la délicatefTe de Madame Dumas» 
Je vins à fes genoux lui apporter mes douze louis ; 
elle m'embrafla : j'en açqepte , dit-^elle , la moitié ; 
îl s'agit du falut de ma fille , & vous êtes fi fort 
notre ami. 

L'état de Rofalie était toujours allarmant : la nuit 
on ne me permettait pas de refter auprès d'elle ; 
mais j'allais de ma chambre à la fienne pour écou- 
ter à la porte , pour apprendre de fes nouvelles ; 
le jour- je reftais auprès de fon lit , ou je courais 
la Ville pour lui c^lercher du fecours. Enfin la 
fièvre fe calma, l'efpérance revmt, & nous ref- 
pirâmes. Le Dimanche Aladame Dumas voulant 
entendre la mefle , me confia la garde de fa fille. 
Sa pauvreté ne lui pemiettait pas d'en avoir d'au- 
tre : je reftai donc auprès de fon lit , ne lui par- 
lant pas de peur de l'agiter , mais ayant les yeux 
toujours fixés fur elle , un foupir qu'elle entendit 
^a fit tourner de mon coté; elle jetta un regard fur 
moi, & de l'air le plus intérefiant, fans proférer 
ime parole , elle me préfente fa main. Ah Dieux ! 
je la faifis , je la preffe avec tranfport , je la cou- 
vre de mes baifers : ah ma chère Rofidie , lui dis- 
je, vivez, vivez, ou je meurs. Je m'arrêtai, les 
fanglots , les larmes m'interceptent la parole : 
Rofalie ne me répondit rien , niais je fentis preffer 
doucement ma main. Je porte ejvcore la fienne fur 
ma bouche , fur mon vifage , je la baigne de mes 
larmes. Madame Dumas entr«i dans ce moment , 
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RôfaKé rétîrà fa maîn , mais je ne pus arrêter mes 
pleurs; qu'avez -vous donc , me dit Madame 
Dumas, d'où viennent ces pleurs? Je fus obligé 
de lui raconter la fcène touchante qui venait de 
fe paffer. Elle ne répondit rien : mais le foir elle 
me prit eh particulier & me demanda fi j'aimais 
fa fille. Oui , Madame, avec idolâtrie. = Lui avez- 
vous déclaré votre amour ? = Jamais de vive-voix : 
mais je lui ai écrit, = Elle a reçu votre lettre? 
J'avouai alors le détour dont je m'étais fervi pour 
là lui faire parvenir. = On doit excufer votre jeu- 
nefle , & votre fincérité couvre votre faute. Mais 
je vous conjure au nom de l'amitié & de l'hon- 
neur de ne pas nourrir cette pafiîon. La fortune 
s'oppofe à vos vœux : nous fommes pauvres , vous 
n'êtes pas plus fortuné que nous , & l'union de vos 
cœurs ferait votre malheur réciproque. Allons, 
promettez-moi de ne plus l'aimer. = Mais , Ma- 
dame, comment peut -on s'empêcher d'aimer ?=» 
C'eft l'ouvrage du tems & de la raifon. Promet- 
■ tez-moî du moins de lui cacher vos fêntimens. Je 
foupirai , & je promis. Je connus dès ce moment 
les tourmens, les angoiffes de l'amour. 

Le jour fuivant , pour difliper ma triftefle , je 
fus me promener fur les Boulevards : je les traver- 
fais , au milieu d'une foule de carrofTes , aban- 
donné à ma rêverie , lorfqu'un grand laquais me 
tirant par le bras , me dit qu'une Dame , dont il 
m'indiqua la voiture , défirait de me parler. Je le 









fuivîs , & je reconnus Mademoîfelle Adélaïde. Elle 
m'accueillit d'un fouris gracieux , me reprocha dou- 
cement mon indifcrétion vis-à-vis du G)mte de 
Vieille - Maifon. == Mademoifelle , j'en étais bien 
fâché , je vous Taffure , mais il faut toujours dire 
la vérité. = Non pas vraiment , toute vérité n'eft 
pas bonne à dire. Mais mon amitié vous pardonne , 
& je ne renonce pas au pkifir de vous obliger. 
J'ai congédié le Comte de Vieille-Maifon , auffi 
antique que fon origine. Il me fatiguait de fa poli- 
tique, ne m'entretenait que des affaires, des inté- 
rêts des Princes , moi je m'occupe des miens , & 
m'inquiète fort peu de ceux des Princes. Je vis 
préfentement avec le Marquis de Valinzac , Famant 
de la DuchefFe de Beaucourt , fenune du Miniftre; 
le Marquis me la facrifie en fecret, & j'obtiens 
par le crédit de ma rivale tout ce que je veux. 
Venez chez moi demain matin, vers le midi, c'efl 
l'heure de notre lever, & je vous préfenterai au 
Marquis. 

Je fus exaft au rendez-vous: mais M. le Mar- 
quis avait été obligé de s'expofer au grand mr avant 
que le foleil eût atteint fon zénith ; il avoit perdu 
dans la nuit quinze cens louis , & il s'était arraché 
des bras du fommeil & d'Adélaïde , pour aller 
attaquer la boUrfe de fes bons amis , Meffieurs les 
Ufuriers. Cependant il était prévenu de ma pré- 
fentation, & j'av^s ordre de me rendre à fon 
Hôtel à deux heures. =; A propos , n'oubliez pas 
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de dire que vous êtes un pauvre Gentilhomme; 
la nobleffe eft fa manie : j'ai emprunté ce détour 
pour échauffer fon zèle , il ne voudrait pas obliger urt 
roturier. Comme Theure de mon rendez-vous était 
encore éloignée , je ne pris pas la ligne droite pour 
me rendre à l'Hôtel Valmzac. En décrivant ma 
parabole , je rêvais à cette nobleffe dont Made- 
moifelle Adélaïde voulait m'honorer. C'eft un 
menfonge , difàis-jé , que de me donner pour 
Gentilhomme , & dans le monde on ne peut réuflSr 
que par la vérité. M. Martin que je rencontrai 
fortuitement , me demanda à quoi je rêvais. Je 
lui expofài mon inquiétude , & ce qu'exigeoit de 
moi Mademoifelle Adélaïde. == Eh bien , le grand 
embarras ! je me dirais le fils de l'Empereur du 
Mogol , fi ce'a devait feire ma fortune. = Mais 
c'eft un menfonge, & le menfonge.... eft nécef- 
faire dans le monde : fi les hommes ne fe trom- 
paient pas entr'eux , ik fe détefteraient : on ment 
aux Rois , aux femmes , aux Grands , aux beaux- 
efprits , & le menfonge eft le nœud de la fociété. 
Je quittai le fieur Martin fans être féduit par fes 
fbphifines. Mes principes avaient jette dans mon 
cœur de trop profondes racines. J'arrivai avec mes 
réflexions à l'Hôtel Valinzac : à la faveur d'une 
lettre dont j'étais porteur , je fus introduit dans la 
falle des bains où était M. le Marquis. Vous venez 
à propos , me dit-il , je me charge de votre for- 
tune ; & en attendant que je puiffe vous obtenir 



Une place , je vous nomme mon Leôeur , avec 
cent piftoles d'appointemens. Mon Maître-d'Hôtel 
a ordre de vous &ire bonneKrhère. Cela vous con- 
vient-il ? = Ah Monfieurl le Marquis , avec ce trai- 
tement & vos bontés , je ferai plus riche que vous. 
Il rit de ma naïveté; = Eh bien, vous allez entrer 
en exercice , prenez ce livre , & lifez-moi pendant 
que je fuis dans le bain. 

Ce Livre avait pour titre, les Bijoux Lidifcrets ; 
a me parut qu'il amufait beaucoup M. le Marquis; 
tnais je n y comprenais rien , n'ayant jamais lu 
chez ma mère, pour égayer nos foirées , que 
Marie à la Coque , la Légende Dorée , & les Mira- 
cles du Bienheureux Paris, rédigés [par le Con- 
feiller Carré de Montgeron. 

En me renvoyant , M. le Marquis me prévint 
de l'heure de mes devoirs auprès de lui. = » Le 
» matin quand je me baignerai ; & lorfque je cou- 
M chcrai chex moi , vous me ferez auprès de mon 
M lit une lefture voluptueufe, jufqu'à ce qu'un 
>» doux fommeil me ferme la paupière. Je veux 
» m'cndormir dans les bras de la volupté. J'ai 
») recueilli , difai^il , dans le cours de fept ou huit 
» ans environ deux cent mille livres de rente ; fi 
n je crois mon fidèle Intendant , il ne m'en refte 

V plus que la moitié. Mais les jouiflances coûtent, 
» & je n'aime pas les privations : j'ai trente ans ,' 
y} c'eft-à-dire , à-peu-près encore une quinzaine 

V d'années à boire dans la coupe des plaiCrs , je 
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» veux, jufqu'à cette époque, que ma vie ne foît 
» qu'une longue & délideufe ivreffe: alors, après 
» avoir épuifé toutes les fources de la volupté, je 
» confens à rendre en paix mon corps.aux élémens «. 
J'ai fu depuis qu'il avait tenu fa parole , & qu'il 
était mort à quarante-cinq ans , ruiné , chargé de 
dettes , defféché , perclus de tous fes membres , 
mais fouf&ant depuis deux ans des douleurs très- 
aigues, fur lefquelles fans doute il n'avait pas 
compté. 

Jufqu'à fa rentrée dans le bain , je ne vis plus 
M. le Marquis : alors je fus mandé pour ^re ma 
le£hire: mais à peine l'avais-je commencée, qu'on 
apporta un billet de la Ducheffe de Beaucourt , il 
éclata de rire en le lifànt ; fa colère eft plaifante , 
difait-il, en ricanant. Allons, écrive3& M. Ber- 
nard , ce billet mérite une réponfe. n Oui , ma 
3) belle Ducheife , je ne fuis pas afTez faux pour 
» chercher à vous en impofer ; j'ai paffé la nuit 
»avec la petite Adélaïde, mais je ne foupçon- 
» nais pas qu'une femme de votre rang , & auffi 
» lûre de mon coeur que vous devez l'être, pût 
» s'efiaroucher d'un déflr paflager pour une petite 
n grifette : on appelle cela préluder au plaifir ; & 
» fi vous daignez l'appeller auprès de vous , vous 
V venez que ce prélude n'affaiblit point les fen- 
n timens étemels de refpeô & de tendrefle que 
» vous m'avez infpirés «c. Monfieur le Marquis , 
par difcrétion^ mit l'adrefle lui-même : enfuite il 
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fe fit habiller , & difparut pour le refte du Jour; 

D rentra chez lui à trois heures du matin , & 
me fit éveiller pour venir remplir auprès de lui 
mon office de lefteur. Mon ami, me dit*il, j'ai 
des vapeurs , ou plutôt un refte d'humeur enve- 
loppe mon efprit. J'avais compté paffer une par- 
tie de la nuit chez la Ducheffe , mais elle eft 
piquée au vif du billet de ce matin, elle le trouve 
impertinent : cependant tu l'as vu , il refpirait la 
paffion , c'était l'expreffion du plus pur fentiment ? 
les femmes , on ne peut les comprendre I Lis-moi 
quelque chofe d'un peu gai pour chafler ces nua- 
ges ; je pris un livre , c'était le Sopha. = Non , 
il eft trop férieux , je n'ai pas dans ce moment 
l'efprit enclin à la réflexion. Ah! cherche-moi les 
Œuvres de l'Abbé de Grecourt : w cette Duchefle 
» eft pourtant fingulière , fes idées font neuves , 
w il fcmblé qu'on ne peut l'aimer , en couchant avec 
n d*âUtrè8 femmes «. Je crus au nom de l'Abbé de 
Grecourt , que fes Œuvres étaient ou morales ou 
pieufes. Mais les expreiïions m'en parurent fi bifar- 
res , elles étaient fi nouvelles à mon oreille , que 
j'anonnais , balbutiais ; un vif incarnat colorait mon 
vifage. HeuYeufement le fonuneil verfa bientôt fon 
baume foporifique fur Iqs yeux fatigués de M. le 
Marquis , & me permit de me retirer. 

A l'heure du bain , je me préfentai pour mon 
fervice : M. le Marquis n'était plus tourmenté des 
vapeurs de la veille : mais il avait une pareffe d'efprit 
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qui ne lui permettait pas de lier deux idées : laiiTe 
ton livre & caufons : ta Êunilie ;eft du LimouTui ? 
= Oui, Monfieur le. Marquis, «a A qui tiens-tu 
dans la Province ? = A ma mère. = Parbleu , je le 
crois aifément. As - tu des parens un peu diftin- 
gués , qui marquent dans le monde ? =»= Oui , j'ai 
un couûn germain qui efi Qianome à Limoges. =: 
Diable, c'eft une belle fortune ! une grande illuftra- 
tion pour une famille. Mais que faifait ton père , 
a-t-il fervi ? = Il était comme mon grand-père , 
Marchand Drapier. «=i Marchand Drapier 1 vous 
avez donc dérogé ? = Non , Monfieur, nous avons 
toujours été honnêtes gens. = Mais n'es - tu pas 
Gentilhomme ? = Non, Monfieur le Marquis. D 
efi vrai que Mademoifelle Adélaïde m'a recom- 
mandé de me donner pour tel , mais ce feroit 
un menfonge , & je l'ai en horreur ; il ne mène 
à rien de bon. = Ma foi mon cher ami , j'en 
fiûs fâché pour toi : mais je voulais obliger un Gen- 
tilhomme & non un Roturier. Voilà quatre louis , 
)« te rends ta liberté , adieu. 

Je me confokd aifément de cette difgrace , les 
leâures de M. le Marquis n'étaient pas à ma portée, 
& effarouchaient mon innocence. D'ailleurs je 
letoumais auprès de Rofalie , & près d'elle je n'au- 
rais pas regretté l'empire du monde. 

J'avais pourtant promis à Madame Dumas de 
taire mon amour : & je me trouvai bientôt dans 
une fituation embarrafTante. Madame Dumas réglait 
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des comptes avec M. Martin, & moî plus reailé 
avec Rofalie , je lui taillais une plume : j'allais 
Teffayer lorfqu'elle me dit avec une douceur 6c. 
une gaité charmante , = Qu'allez -vous écrire ? 
= Ce que vous ordonnerez. = Eh bien , écrivez fi 
vous êtes amoureux. Le trouble me faifit , je me 
rappelle ma promeffe à ,fa mère , & j'écris : 
j'ai aimé* Mais fai promis de renoncer à celle 
que j'aimais. Rofalie s'emprefTe de lire , mais à 
ces mots , elle jette le papier , me tourne le dos 
fans prononcer une parole , & ne me regarde plusv 
du refte de la foirée. Tétais défefpéré. Je paffai 
la nuit, dans la plus vive agitation. 

Le lendemain je ne pus voir Rofalie jufqu'à 
l'heure du dîner. Elle s'était renfermée dans fon 
cabinet, fous prétexte de finir un tableau. A dîner 
elle eut un air fort gai , & moi fort fot , elle 
affeflait de manger avec appétit, & mes mor- 
ceaux héfitoient dans ma bouche. Sans doute elle 
démêla mon trouble, & pour mieux en jouir, & 
pour l'accroître, elle me demanda s'il y avait 
long-temps que je n'avais vu Mademoifelle Adé- 
laïde. Elle s'était imaginé que c'était à Adélaïde 
que j'avais fait cette promeffe. A cette quefHon 
je rougis par-deffus les yeux. Je ne fais ce que 
je répondis. Le dîner fini : elle s'éclipfa pour aller 
reprendra fon ouvrage. Madame Dumas qui nous 
avait obfervés, & qui voyait quelque chofe de 
peu ordinaire dans la conduite & le ton de fa fille, 

voulut 
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voulut en favoîf la caufe; je lui en fis l'aveu très-s 
ingénu; elle approuva nu conduite, & me pria 
de lui pardonner la rigueur dont elle ufait. = /« 
fuis mère y & j'en remplis les devoirs. Mais la 
tendre Rofalie, fous cet air de férénité, n*en était 
pas moins a^tée. Elle m'a confié depuis , qu après 
avoir pafle une partie de la nuit à pleurer, elle 
fut entendre une meffe bien dévotement, pour 
demander à Dieu la grâce de m'oublier, & de 
triompher de fa paillon. Uamour eft un fentiment 
de dévotion, & celle-ci un fentiment d'amour, 
un befoin d*aimer. Dès que Je pus quitter Ma- 
dame Dumas, je courus dans ma chambre, & je 
répandis un torrent de larmes : elles me foulage- 
rent : je fortis , je fiis me promener au loin dans 
la campagne fans rien voir , fans rien entendre ,' 
anéanti dans ma profonde rêverie. Je ne rentrai 
chez moi que fort t;^rd, & je ne vis perfonne. 
Dès que le Jour parut je regagnai les champs. Je 
trouvais un certain adoucifTement dans cette pro- 
menade, foit que la nature parle mieux au cœur 
quand la fenfibilité eu afFe£lée , ou que l'ad^ion & 
le mouvement foient une (Uverfion au chagrin. Je 
dînai même hors de la ville ; mais je ne pus ré- 
fifter au defu* preflant de retourner dans l'afyle où 
refpirait ma chère Rofalie. M. Martin m'apprit 
en arrivant que Madame Diunas était fort inquiète 
de moi , & avait envoyé plufieurs fois pour 
{avoir fi j'étûs rentré. Hélas ! je brûlais d'être chez 
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elle; & cependant en y allant, je modérais meê 
pas, je m'arrêtais, je tremblais. Je fus grondé fur 
ma difparution : mais bientôt à travers les dif-- 
cours & Imtérêt que me témoignait Madame 
Dumas , je vis , fur fes yeux & fur fa phyfionomîe , 
va voik de triftelTe , qui commença à m mqméter. 
Rofalie était auprès de la fenêtre fon ouvrage à 
k main. Sa mère & moi étions devant le feu ; 
Le fllence régnait dans la chambre, quand, tout* 
à-coup , j'entendis pleurer Rofidie. «=» Ah mon Dieu , 
Mademoifelle , qu'avez-vous? Soudain Madame 
Dumas fe lève, fe précipite dans les bras de fà 
fille , & confond fes larmes avec les fiennes. A ce 
tableau fi touchant, les miennes coulèrent abon-« 
damment. Je me jette aux genoux de Madone 
Dumas , au nom du ciel , lui dis-je , apprenez^ 
moi la caufe de vos pleurs. Quel malheur vous 
menace ? Que vous efl-il arrivé ? = Rien moir 
enfant , raffurez-vous ^ nous ne fommes pas heu- 
reufes , & ma filk pleure. Ses larmes foulagent fon 
cœur ; laiiTons-la pleurer. Apiiès ces mots , elle 
reprit fa place j ef&ya de foutenir la converfation; 
mais la conmûnte & la douleur éteignoient ià 
voix, fes paroles étaient entrecoupées & fans 
fuite : ne pouvant vaincre fon affiiâion , elle iè 
détermina au filence. Rofalie , moins maitrefTe 
d'elle-même, continua fes foupirs & fes fanglots. 
Dans ^ ce moment , on frappe à la porte : = Ah 
Maman , c'efl lui 1 =» Qm Mademoifelle ? qui donc i 



parkz , Je vous en conjure. = Ah Monfieuf , c'eft 
Maman qui ya vendre fon linge & iès robes ; je 
veux donner les miennes; elle s'y oppofe.=«£r 
pourquoi cette vente l «" Nous devons huit louis 
) M. Martin qui les réclame , & nous i^t enten-« 
jbe que fi nous ne le payons pas, il fera obligé^ 
Bialgré lui, de nous refufer fon logement. Mais 
^'en ai , m'écriai'-je ! j'ai douze louis : que je fuis 
heureux ! les voilà : je vûs^ les porter à M. Mar-^ 
tin. Non, me i£t Madame Dumas, en m'arrêtant: 
je fuis pénétrée de votre générofité. Mais je ne 
puis en profiter. »» Et pourquoi , Madame , vous 
me méprifez donc bien } Ah Mademoifelle , votre 
mère me méprife : que lui ai-*je fait ? «= Non, mon 
cher enfant, on^ne peut vous eftimer davantage , 
tmos vous êtes auffi infortuné que nous! = Infor^ 
tunè! Moi? Non je fuis le plus heureux des hom-* 
mes. Je ne troquerais pas mon fort contre le plui 
brillant de la terre : je fuis avec vousi : j'ai cent 
Ànis. Rofalie, Mademoifelle , jottonsMious à fes 
pieds, pour la prier de les accepter: en^efe, nous 
tombons tous les deux à fes genoux; pendant cette 
fcène on continue de frapper à la porte.: je me 
lève , je cours l'ouvrir : n*eft*-ce pas ici me. dît un 
petit homme , que -loge une fenaine qui a des mp-^ 
pes à vendre : »» Des' nippes i ah malheureux i 
fortez; laiflez-nous : rien n'eft à vendre. = Par- 
donne^rmoi, Monfieur, je veux entrer. = Non 
vous dis-3c,,on n'entre pomt. Corrme il s'obfti- 
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naît, & voulait forcer la porte, la colère m^eni? 
flamme, )e le prends par le col, & je l'entraîne 
vers Tefcalier : plus il s'efforçait de m'échapper , 
& plus je ferrais vivement. Je le conduifis ainfi 
d'efcalier en efcalier jufqu'au prenùer étage : il criait , 
heurlait, je fiis inflexible. Lorfque je lâchai ma 
proie, lui, toujours avide de la fienne, voulut 
remonter : je l'atteignis bientôt, & par un effort , 
fans doute trop vigoureux , je le renverfai à mes 
pieds , & il roula quelques marches. Alors , tout 
joyeux de ma viôoire , je vole à M. Martin, j'ac- 
qmtte Madame Dumas : après quoi, pour éviter 
tout reproche ou un refiis d'elle, je ne parus plu3 
du refte de la journée. 

Je pafTai une nuit paifible & douce , j'étais fi 
content de moi-même. J'avais pu rendre un bon 
ofiice à ce que j'adorais. Le foleil brillait déjà fur 
l'horizon ; quand l'hôte Martin m'éveilla en fur- 
faut, ens'écriant, que diable avez-vous fait hier 
au foir à ce coquin jde frippier ? je l'ai bien en- 
tendu beu^er fur l'efcalier, mais je me fois bien 
gardé de paraître ; je^ n'aime pas à me jetter dans . 
des embarras, vous auriez pu l'étrangler à votre 
aife , & d'ailleurs un fnppier mort, il en renak 
dix autres plus' frippons : allons , levez-vous : nous 
fommes mandés chez le G>mmiflaire G>card. =» 
Je fuis innocent , je ne crains rien , &* je parlerai 
au Commijfaire Cocard s je m'habillai à ki hâte , 
&L nous nous rendîmes avec le fieur Martin chez 
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^ fuppdt fubalteme de la Juftice. Soyez ferme, 
sne difàit mon hôte , chemin faifant , il n'y a point 
^e témoins; niez tout hardiment: pour moi, je 
jurerai que je n'ai rien entendu. 

Je trouvai une accufation très -grave chez le 
Commiflaire Cocard : & j'avais pour antagomfle , 
la femme du fiippier qui fe préfentait pour ùm 
mari, qu'elle difait détenu dans fon lit par fes 
douleurs & Tes contufions. Quand on eut lu la 
dépofition , le fleur Martin , fiable dans fes maxi- 
mes, jura que rien n'était plus £uix : que je n'a- 
vais pas touché cet homme , & iqu'il n'avait rien 
entendu. A ces mots , la femme s'anime , l'a&ire 
s'engage , les inventives , les injures partent , fe 
croifent , volent d'une bouche à l'autre. Alors M. le 
G>mmiflàire rajufiant fk perruque, fe drefle fur 
fes deux pieds, &impofe filence aux parties dé- 
clamantes. Enfuite, il fe tourne vers moi, & 
m'interpelle d'une voix grave & majefiueufe. Fidèle 
à mes principes, je racontai l'aventure ùars la 
voiler d'aucun déguifement. Pendant le récit le 
fieur Martin fe défolait, me faifait des contorfions 
épouva])£ables , mais il eut beau me regarder , grima- 
cer , je n'en fuivis pas moins la ligne de la vérité. 

Le Commifiaire Cocard, homme expert dans 
fi>n métier, jugea d'après ma confeflion que je 
cachais la moitié de mes méËdts ,> pnifque j'en 
avouais une partie , Si procédant en conféquence , 
il me fit conduire en prifon.. 
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Je fouffiis ce revers avec h condakce éfA 
Héros , j'étais martyr de la vérité , & cette idée 
trie confokît : je ne pouvais pas oublier que deux 
pigeons, fymboles du Saint-'Eiprh, avaient om«- 
bragé mon berceau. Mais iliote Martin était fii- 
xieux, il me traitait d'infenfë, d'nnbédlle. Voila , 
dit-il, où mène votre fyAeme : j'ai dît cent millie 
menfonges dans ma vie, & îe m'en trouve trè^ 
bien : quand on veut & conduire comme voor, 
il faut aller vivre chez les Sauvages. Sa diatribe 
finit à la porte de la priion , ob il me laifla en 
me conièiÛant de ne pas dise fes vérités an geô- 
lier qui poonait les repouflerbrutaienient. 

Madame Dumas £c fa âk accoururent auffitSt. 
Elles mé trouvèrent, dans tm fide & obicor ré* 
duit, con&ndu avec trois ou tpiatre maBieuieux. 
Elles me fîreat donner une chambre féparée, 8c 
àécoréc pour tout meuble d'une chaife de paille de 
d'un pêtk huk. Sofalie & moi occupâmes le 
Ipanc, &lachaire, quiûfae délabrée, ait le âége 
4'bonneiir de Madame Dumas. Dès que nou)s 
fûmes feuls:^ cédé diamiante femme m'embialGi : 
^enfuite Vadreâàm à & fille; di bien ma chèr^ 
Roûlie, penfes^tu qu'il nous aime? croi$-w qu'il 
nous foît attaché? =s» Oui, Maman , Monfieur 
paraît avoir avoir de l'amitié pour nous. s=£t nous 
l'aimerons^nous ? tu ne réponds rien ?*= Maman 
je crois que vous devez Taimer. == Oui, moi , 
fans doute : mais toi? ss Jç oe 1^ dois pas. ssPour- 
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tpioî , avec nion aveu ? = Il ne fuffirait pas, il feu- 
lerait que Monfieur eût autant d'attachement pour 
moi qu'il en a pour vous : mais. . . . =« achevez. 
pr Je n*ài {dus rien à dire. Ahi fi je vous aimç, 
m'écriai-je ! je m'anétai , je rougis, je baiflai les 
yeux. Madame Dumas jouit un moment de mon 
trouble & de celui de & fille. Enfiûte elle nous 
dit» dlofi^ mes enfans, aimez -vous: je le veiuc 
Hen , coniblez-vouH par les fentimens les plus purs 
& les (dus tendres des rigueurs de la fortune. A 
ces mots je me prédpitsd à fes pieds , enfiûte à ceux 
de. Rofidie , je fidfis fa msûn ^ je la mouillai de quel- 
ques larmes qui fc^rtirent du fond de mon cœur. Je 
lui jurû cet attachement étemel que la paffion envi- 
iàge , & <}ui éxifterait certainement fi les mœurs 
.& le ton (k la fociété n'avaient dépravé Famour , 
& modifié la nature même. Le germe le plus heu* 
xeux dépofé fur un terrein ingrat, ne produit que 
clés fiiiits ameis. Après cet épanchement d'amqur 
.& de fenfibilité , Madame Dumas me rappella à 
la raifon : mes &à£sans , nous dit^Uïe , notre mifère 
refpeéHve ^ oppbfe à votre union. H faut attendre 
que vous foyej: placé : vous avez du mérite , des 
mœurs , vous devez réufiir avec ces moyens là. 
Ceft dans cette efBifion de l'ame, dans la concep- 
tion de cent projets de fortune, d*arrangemens de 
mariage , que la journée s'écoula délicieufement. 
Nous n'étions plus dans une prifon : qu'importe 
le réduit que nous habitons quand le bonheur y eft 
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avec nous ! Depuis ce jour , je n*appelUù plu!f 
Madame Dumas que ma petite maman , & Rofalie 
•était ma fœur. 

r 

Elles s'occupèrent vivement de ma délivrance : 
mais le frippier exigeait une fomme confidérable 
en réparation , & c'était là précifément le reffort 
qui nous manquait; Le fieur Martin venait quel- 
quefois me donner des confeils, mais il n'eut 
Jamais la force dé m'offrir fa bourfe. Déjà fix 
femaines s'étaient écoulées , & rien n'avançait. Ma 
petite maman .& Rofalie étaient au dèfefpoir. Pour 
furcroît de difgrace elles furent obligées d'aller à 
Verfailles. Le chagrin & l'ennui commencèrent à 
hi'envelopper. Le fbmmeil me fiiyait, je perdais 
l'appétît. Le peu d'argent que j'avais s'était fondu 
rapidement dans ce creufet inifémal: la mifère & 
la faim m'environnaient. Une nuit, que dévoré 
d'inquiétude je cherchais dans mon efprit les 
moyens d'amollir la dureté du CommiiTaire & "du 
frippier ; Mademoifelle Adélaïde, vint fe préfenter 
a ma penfée :-ah m'écriai-je I fi elle (avait ma fitua- 
tion , elle en aurait pitié l Cette idée fut un trait 
«de lumière: je me lève à la pointe du jour, je 
<ompofe une lettre pathétique où je lui peins 
l'excès de mon infortune : on vous répondra, 
dis-je , au Cômmiffionnaire , qu'il n'eft pas jour 
chez elle : mais priez , foppliez qu'on l'éveille , 
aflurez qu'il s'agit d'une af&ire importante : il s'ac-'- 
quitta à merveille de ma commiifion 9 ^ il iofiila 
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fi vîveftient qu'oA interrompit le fommeîl de Made- 
moifelle Adélaïde, Elle me répondit fur un petit 
morceau de papier ambré : foyez tranquille , vous 
aurez de mes nouvelles dans la journée. Qu'elle 
fut longue ! que je fiis agité 1 déjà le jour s'étei- 
gnait , & perfonne ne paraiflait. L'efpérance m'a- 
bandonnait , le défefpoir m'égarait. Je reftais immo- 
bile devant la porte de la prifon , les yeux fixés 
fur elle. Enfin cette porte s'ouvre , j'avance , & 
j'appefçois la généreufe Adélaïde. Je vole dans fes 
bras. =» Ah , Mademoifelle , ayez pitié de moi , 
fauvez-moi , je fuis perdu fans vous. Raflurez-vous 
me dit-elle , en me preffant doucement dans fes bras : 
vous êtes libre ; & je viens vous chercher. Auffi-tôt 
un laquais enlève mes hardes, elle paye le Geô- 
lier , & m'entraîne dans fa voiture. La reconnaif- 
fance , la joie étoufiaient mes paroles , je lui fer- 
rais les mains , j'embrafTais fes genoux. Adélaïde 
partageait mon émotion. Je ne croyais pas , dit- 
elle , qu'il fut fi doux de faire du bien ! elle me 
raconta enfulte que ma lettre reçue , elle avait fait 
venir le fi-ippier chez elle, \m avait offert de l'ar- 
gent ; que refiifant fes propofitions , elle ' avait 
voulu le traduire chez le Lieutenant de Police : 
j'ai mon carrofTe là-bas, lui dit-elle, partons: je 
lui parlerai au nom Âes malheureux: il en eu Îq, 
proteôeur, & par fa place & par la bonté de 
fon cœur; Ma vivacité & cette menace ont effrayé 
ce miférable juif. Il a accepté mes propofitions en 



exigeant feulement que je lui rembouHâfle les fmi 
d'un habit complet, dont il avait, difait-il, gratifié 
M. le Commiffaire Q)card. J'y ai adhéré : j'ai couru 
chez cet honnête Cadi , à ayant obtenu l'ordre 
de votre élargiffement , je me fiiis fait un vrai 
t)laifîr de venir vous l'annoncer m<oi-même. A ces 
tnots fon carrofle s'arrêta devant la porte de mort 
Hôtel : == Adieu , mon cher ami , je veux voir 
le dernier ballet de l'Opéra , & l'heure preffe. A 
propos , vous êtes fans argent, voilà ma bourfe. 
= Mais Mademoifelle , comment vous le rendrai- 
je cet argent, je n'ai rien ? = Je vous donne vingt 
ans : adieu, foyez demain à mon lever, j'ai ima- 
pné un moyen de pouvoir vous être utile. 
* Je rentrai tout radieux dans l'Hôtel du fleur 
Martin , qui fiit très^onné de ihon apparition. = 
Comment diable avez-vous fait pour échapper aux 
ferres de la Juflîce ? Je dois tout à Mademoifelle 
Adélaïde, m'écriai^je , & je lui fis le récit de la 
générofité , de la magnanimité de fon procédé. »> 
Cette Demoiflelîe Adélaïde eft une fille inimitable. 
Je fuis toujours étonné d'apprendre qu'il y ait des 
gens qui donnent ainfi leur argent , car quand on 
l'a lâché , il ne revient plus. Et cependant il y a 
de ces gens-là , tout le monde l'aflure , il fiiut 
bien le croire. D eft vrai que j'ai pf-êté fix louis à 
Madame Dtmias pour fon voyage de Verfailles. 
Comment faire, cette pauvre femme eft intéref- 
fante, eUe n'a pas le fou: il faut bien s'exécuter. = 



• Ah M. Martin i que je vous en fais bon grf ," 
vouj» ne fauriez mieux placer votre argent. = J*^ 
feulement exigé qu'elles me laiflàffent leurs hardes. 
' a= Eh îiiaiis mon Dieu , comment fcrom^Ues fans 
hardes. ^^ Ma foi , comme tilles pourront. Elles 
ont chacune une robe & trois chemifes, avec cela 
on peut aâler au bout du monde. Je me hâtai de 
lui tendre ces fix louis , & de tairt partir potir 
VeiTailles la mdBe qu'il avmt en nantiflement. 

Je courus chez ma bienfaitrice à l'heure indi- 
quée : tel eft l'effet des fervices rendus ; cette aima- 
ble fille m'accueillit 6omme fi elle me devait de 
la reconnoiifance; elle s'attachait à moi en raifon 
du plaifir qu'dle avait eu à m'obliger. Voilà , me 
dit-elle, une lettre que vous porterez à l'Abbé dé 
Saint-Paulin , c'dd le neveu du Cardinal de Saint- 
Pierre qui eft très-bien avec la Princeffe de Wal- 
meck , dont le mari a la plus grande influence à 
la Cour , & il adore fa femme. Allez-y , c'eft le 
moment : TAbbé m'a qtielques obligations ,' & 
j'aime à croire qu'il ne les a pomt oubliées. 
" Je vais dortc chez M. l'Abbé de Saint-PaulmV 
porté fur les ailes de l'efpérance. On me îaiffe 
paflTer à la porte: j'entre dans une antichambre, 
je demande M. l'Abbé au laquais de garde. = ïl 
'n'eftpas jour. De quelle part?^=De Mademoi- 
felle Adélaïde. i= Attendez , on va le favoir. Lfe 
Laquais de garde court avertir le fécond laquais', 
celui-ci avertit le valet-de-chambre : çnfin de boùchia 
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tn bouche la réponfe me revient ; & je fiiîs intro- 
duit dans le boudoir de M. l'Abbé de Saint- 
Paulin. 

Ce jeune Prélat était enveloppé d'un .vafte pei- 
gnoir garni de dentelles , & noué d'un ruban rofe. 
Il prenait fa leçon de harpe, & s'accompa^ait. 
Sa voix était douce , intéreflànte , mais peu éten- 
due. D me fit figne de m'afTeoir , & continua de 
chanter une ariette que j'ai retenue. C'était une 
produâion de Ton génie, & fon Maître avût Êiit 
la mufique. 

Amour ^ ptaifir, volupté douce 8c pure y 
Dieux bienfaifans que j*adorai toujours , 
Comblez mes voeux : au fcin de la nature , 
Aux pieds d*£glé , laiiTez couler mes jours S 
Vains pVcjugés, ttiftes menfonges 9 
Fuyez , fuyez loin de mon coeur : 
Ah (î >a vie eft un tiflu de fonges , 
- Faifons au mpins le rêve tin bonheur 1 

lia leçon finie, je lui préfentai ma lettre: un 
moment de grâce , dit-il , je fuis à vous. = Du- 
mont ( c'était le valet-de-chambre ) je dois fortir ; 
donnez à mes cheveux le négKgé du matin. Je veux 
me trouver à la toilette de la Duchefie de Mel- 
court. Il doit y avoir un travail pour les bénéfices, 
le moment eft décifif ; il faut abfolument qu'elle y 
mette de la chaleur , qu'elle follicite vivement ma 
caufe. Il eft étonnant que l'on ne faffe rien ppur 
moi : je n'ai encore qu'une Abbaye de vmgt-cinq 
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nulle Kvres : je fuis écrafé de dettes ; je meurs de 
faim. Oh je crieiai ! pardon Monfieur , comment 
fe porte Adélaïde ? — A merveille, = Voyons ce 
qu'elle demande. D commençait à lire lorfqu'ff fut 
interrompu par im billet qu'un laquais apporta , & 
qu'il ouvrit auffi-tôt. La ledhire feite : = Regardez 
Dumont fur mon regiftre les engagemens que j'ai' 
pour Mardi ; la Marquife d'Elmont me prie à dîner 
pour ce jour-là. Dumont apporte un in-folio & 
lit. = Engagement de Monfieur pour Mardi : à 
onze heures une partie de cheval avec la ComteiTe 
d'Orfin : à quatre heures un dîner d'hommes avec 
des huîtres vertes & du vin de Champagne , chez 
l'Abbé de Xaintonge. A neuf heures du foir ren- 
dez-vous chez la PrincefTe de Walmeck, pour y 
jouer dans les Proverbes le rôle d'un jeune fat. =» 
n cfl vrai , il faudra que j'étudie. Tu diras à la 
Marquife ( s'adrefTant au laquais ) que je né puis 
la voir de tout Mardi. = Pourrez-vous , Monfieur , 
pour Jeudi ? == Diunont , voyez pour Jeudi. Du- 
mont regarde. ==» Jeudi , Monfieur , à dix heures , 
va donner une leçon de chant à cette jeune A6bice 
qui débute aux Italiens. Et à trois heures , Mon- 
fieur , doit aller fe promener au Bois de Boulogne 
avec une Dame qm n'efl pas nommée. =a Ah par- 
bleu , j'allais l'oublier ! Mon ami , m diras à la 
Marquife que j'en fuis au défefpoir, que je lui ferai 
dire le jour que je pourrai lui donner. 

Enfin Monfieur l'Abbé reprit ma lettre. ^=» Ah ^ 
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en ferez content : allez voir M. Dubois , mon Inten^ 
dant, qui vous en inftrulra. M. Dubois m'apprit 
que j'aurais quinze cens livres d appointemens , & 
mon .couvert chez lui: un tel traitement valait 
pour moi la pofief&on des mines du Potofe , 6c 
]e me propofai^ de le partager avec ma petite 
maman & ma chère Rofalie qui m'écrivaient de 
tems en tems qu'on les ruinait en efpérances , & 
que rien n'avançait. 

Le Duc de Bellozane joignait à une ambition 
démefurée d'afTez minces talens: mais il pofTédait 
au fuprême degré la fouplefTe & l'aftuce d'un vieux 
Courtifan : fa grande paf&on était de faire parler 
de lui : de remplir l'univers de (on nom , & de 
fa renommée: il ambitionnait tous les taleps; la 
politique , la guerre , l'adminiftration , le bel-efprit 
fur-tout , comme plus éclatant , piquait plus vive-* 
ment fon amour-propre. Un certain M. Dorval , 
Jbel-efprit avoué , auteur de fon métier , fe gliffait 
myftérieufement tous les matins dans le cabinet 
de M. le Duc ; & quoique Monfeigneur eût fran- 
chi fes cinquante ans , M. Dorval lui donnait des 
leçons de latin , lui corrigeait fon thème : on voyait 
éclore du fein de cette union , des Epîtres galan- 
tes, des Satyres, des Madrigaux, ^ paraiifaient 
fous le voile de l'Anonyme , mais toute la maifon 
difait, & avait ordre de dire que ces ouvrages 
étaient les enfâns légitimes de Monfeigneur. 

M, le Duc m'ayant fait appeUer, me développa 
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«rt CCS termes fes intentions & {es vues fur moL 
L'èfpèce d'emploi auquel je vous deftine j exige 
de 1 mtelligence & de la fmcérité : vous vous répan-*. 
dre:^ dans les endroits publics , dans les Cafés , dans 
certaines maifons , le rendez-vous des Gens de let-* 
très , car ces Meilleurs , en dépit de la raiibn & 
de nous-mêmes, font & défont les réputations; 
ils font les organes de la renommée. Vous écou- 
terez attentivement tous les propos , tous les dif-^ 
cours qu'on tiendra fur mon compte , & vous me 
les rapporterez avec la plus grande fidélité : éloge , 
ou cenfure , n'importe : fi par hafard vous trouvez 
Toccafion de détruire une critique , ou même d'ap^ 
puyer la louange , je m'en rapporte là-deflus à 
votre zèle & à votre fagacité. Voilà k feul fer-^ 
vice que j'exige de vous: tous les matins à di» 
heures vous defcendrez chez moi, & vous me 
rendrez compte des découvertes de votre journée. 
Je promis zèle ôc fidélité-, & dès le même jour 
j'entrai en exercice de ma nouvelle charge. Pen- 
«lant quelques-tems mes courfes fiirent infinihieu- 
fes : perfonne lie s'avifait dans Paris de fonger à 
M. le Duc de Bellozane : ce qui Tétonnait étran* 
gement; il s'imaginait qu'un grand Seigneur comme 
lui, un homme de fon mérite, devait remplir 
l'univers du bruit de fon nom & de fon exiftence« 
A la fin , mes travaux fiirent récompenfés. J'entrai 
dans un Café fitué vis-à-vis la Comédie , c'était le 
rendez-vous de quelques habitués du PamafFe , pires. 

E 
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ttffp tendits'de quelques produâîons qae la mafal 
éa tems avait déjà effacées du livre de mémoire. 
Ils fe confolaient de TéclipTe de leur gloire par les 
chûtes fréquentes de leurs fucceffeurs dans la même 
camère , & par le plaifir flatteur d'exercer à leur 
tour leur critique fiur les ouvrages tiouveaux. Je 
m'étais placé à coté d*un grouppe de ces Ecrivains 
«mérites , pour écouter leur converfation, Ik déplo- 
raient vivement la ruine du goût, en rejettaienf 
la caufe fur les femmes qui fe mêlaient de décider 
Çc de fixer ks réputations littéraires. Us parlèrent 
des épines attachées à la littérature , de rbfou*-* 
ciance de la Cour pour les talens, de Fingratifude 
ilu Public pour des hommes de génie qui vou- 
laient bien fe dévouer pour lui créer des plaifirs, 
& pour répandre la lumière Infenfiblemcnt leur 
^ile s'échauâ*ait , & ik auraient pouflS plus loin 
Taigreur de leur cenfure , quand furvint un de leurs 
<?onfrères , perfonnage. itnpofant , & qui me parut 
l'oracle de cet Aréopage. =*= Eh vous voilà , s'écria- 
tion , il y a trois jours que Ion ne vous a vu. «» 
B eOi vrai , je me fuis dérobé à la fociété & aux 
importunités des invitations pour m'enfermer chet 
moi ; & mettre la dernière main à ma traduction ; 
mais auffi fuis-je excédé, abîmé. == Qu avons-nous 
4e nouveau en littérature? ^^ Mais on parle beau- 
coup, fur-tout dans le grand monde , d'un Romaa 
plein d'efprit & de goût, qu'on attribue à M. le» 
C^c de Bellozane. A ce nom j|e redoublai d'atten-< 
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ifion. = Je l*ai lu , Cdntinua-t-il , avec le pliis grand 
plaîflr , rien n'eft plus ingénieux , c'eft un tableau 
de la Cour parfaitement deffiné: les portraits font 
frappés de main de maître, on y reconnaît la 
manière originale du Duc , & le pinceau d'un 
grand .Seigneur. Aucun de ces Meffieurs ne con- 
naiffait cet ouvrage ; & depuis quand paraît-il, lui 
demanda-t-on ? = Depuis environ un. mois , il fe 
vend chez Demonville. Meffieurs, c*eft un livre 
claf&que , un ouvrage qu'il faut avoir : eniuite il 
crayonna l'éloge du Duc : fes talens , fon goût , 
rétendue de fes lumières compofaient les couleurs 
du portrait. J'écoutais avidement, & j'imprimai» 
dans ma mémoire chaque trait de ce fuperbe pané- 
gyrique , & de peur d'en oublier un feul , je cou-^ 
rus auifi-tôt chez moi pour les dépofer fur le 
papier. Le lendemain , animé d'une douce joie , je 
defcendis chez M. le Duc, & je le régalai du 
sécit de cette converfation. Il en fut (i ému , fi 
tranfporté , qu^il m'affura , dans l'excès de fa recon- 
nûfTance, que je pouvais à jamais compter fur 
fes bontés , & que je n'avais qu'à le prévenir dès 
^e l'occafion fe préfenter^t. A ces mots je tom- 
bai à fes pieds , & lui dis que fatisfait de fa pro- 
teftion, heureux de fes bontés, je n'avais rien à 
défirer pour moi, mais que je connaiffais deux 
vîfdmes infortunées qui gémiflaient fous le poids 
du malheur , & qui méritaient d'intérefler fa gêné- 
tofité 6c fa pitié. Je lui expgfiu alors la fituation 

E % 
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4e Madame- Dumas ^ fa misère, la -dette de bir 
Cour de trente mille livres, fe feule eipérance* 
Je mis tant de chaleur & d'intérêt dans ma prière, 
que le Duc me promît d*appuyer Madame Dumas 
de tout fon crédit , ajoutant qu'il allait paffer quel- 
ques jours à Verfàilles , & que je pouvais lui écrire 
âe lui apporter un Mémoire bien circonflancié fur 
cette afiaire. A Texcès de ma joie, à la vivacité. 
de mes remerciemens , le Duc reconnut l'intérêt 
preflant qui animait mes foUicitations , Se fon zèla 
en fut réchauffé. 

' J'écrivis auffi - tôt à ma petite maman pour lui 
annoncer cet heureux retour de fortune. Elle fe 
rendit chez le Duc qui réellement fut touché de 
ies malheurs; il la préfenta au Miniflre de qui 
dépendait cette affaire, parla vivement en fa faveur : 
enfin il agit , prefta avec tant de chaleur, qu'après 
quinze jours d'anxiété , de doutes , d'efpérance , 
d'allarmes. Madame Dumas vainquit ladverfitéy 
& obtint le rembourfement de fa créance: tant à. 
la Cour la Juftice efl clairvoyante quand la. faveur 
daigne foùlever fon bandeau. 

M. le Duc eut l'attention de me donner cette 
nouvelle dès qu'il la reçut, & de me remettre 
l'ordonnance pour toucher les trente mille livres. Je 
partis auffi-tôt pour Verfailles , où ces Dames 
étaient encore : je monte rapidement à leur qua- 
trième étage : j'af rive elToufflé, égaré, tranfporté : 
je veux leur parler , ma voix expire : mais je leur. 
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jptèCettte rorJonnance; je fus embraflS, csaeSê\ 
remercié de la mère , de la fill& arec le déEre de 
Ja joie & de la recomiaiffance. Quel heureux jour l 
<iu*il eft doux d'avoir paffé par le fentier des pei- 
nes , lorfqu'au bout de !a route on rencontre le 
lx>nheur t Si jamais on a vu fur la terre le tableau 
cle trois êtres heureux , c^était nous trois dans une 
petite chambre d'Auberge , qui contenait pour toute 
magnificence , quelques chaifes de paille , un Ut ; 
& une table. Après Tépanchement de îa joie „ de 
l'amitié , & des plus doux fentîmens , nous parlâ- 
mes d'arrangement , d'affaires ; le fort que nous 
vous devons, me dit Madame Ehimas, ne peut 
fuffire à notre bonheur commim. Vous êtes â Jâ 
fleur de votre âge, dans le chemin de la fortune: 
le Duc de Bdlozane yous protège, & vous voyea 
^e fa proteffion eft toute-puiflànte : cuWVer fei 
bontés , attachez-vous à lui , & quand votre état 
fera fixé , nous formerons alors des nœuds qui me 
feront aufli chers qu'à vous deux , & qui rem- 
pliront le refte de ma vie de confolation & de 
félicité. Nous allons retourner dans notre Province } 
nous vivrons à la campagne folitaires & hètireufes, 
tn attendant notre prompte réunion. Ce plan fbi 
exécuté. Il fkBnt nous féparer , & malgré Yetpê-^ 
rance d^m avenir phis fortuné , cette féparation 
jious partK bien cruelle. 

• Je repris auffi-tôt mes fonafons d'obfervateur 
-povff.k compte de M. le Duc. Je me fis préfenter 

E3 
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chez Madame Duhameau , femme hd - efpnt j 
cl'abord galante , enfuite dévote, & puis intrigante; 
Se qui voulant terminer fa carrière comme le 
foleil couchant d'un beau jour, rafTemblait cher 
elle deux fois la femaine un cercle d'amateurs & 
de beaux-efprits : Madame Duhaïheau , préfidente 
du Lycée , y lifait {es ouvrages de la femaine , fes 
obfervations, fes réflexions fur les livres nouveaux^ 
fur les pièces de Théâtre, fur les critiques ridi- 
cules , acres ou bénignes de Nofleigneurs les Jour-» 
nalifies; enfuite les initiés liftent, au grand con- 
tentement de toute la compagnie, leurs petite» 
produâions : & comme les beaux efprits fe nour- 
riflent plutôt d'ambroifie que de mets fubftantiels , 
on fervait à neuf heures une collation qui rappel- 
lait ces tems heureux où un Chancelier de FHô- 
pital n'avait à fon dîner qu'un plat de viandes 
bouillies, & à fon fouper \m feul plat de r6ti« 
Mais dans cette fociété de beaux efprits , par une 
loi fomptuaire le rôti était fupprimé , & l'on y 
iuppléait par les racines & les fruits du champ 
^ue U rufirt a bichis^ 

Un des jours de cette aflemblée , Je m'y rendis 
de trèsionne heure : k- cercle ét^t borné à troi|^ 
«pu quatre perfonnes : après avoir épuifé les nou- 
velles de Paris, on fe jetta fur celles de la G>ur^ 
On parla d\me révolution dans le ' miniftère ^ 
madère toujours agréable aux fpeâateurs défmté- 
îtiTés qui aiment k mouvement & k variété dant 



les {cènes. On nomiûe , i£t wj des îhtérrcHnitetErsr*^ 
k Duc de Bellozane atr Département des Affaires 
Etrangères : le Duc de Bellowne, s'écria ïïn Abbé 
Gafcon ; ah nous voilà tondus ! c'eft bien le plus* . . . 
t= Je vous en && tnoit compliment , me dit Ma- 
dame Duhameau , ne lin êtes -vous pas encord 
attaché l = Pardonnei-moi, Madame, il m'honore 
toujours de fes bontés.= Eh cadédis, reprit lé 
Gafcon, vous êtes attaché à Monfeigneur k Duc 
de Bellozane : la belk étoik c{ue vous avezl ceSk 
bien le plus aimable SeigneiH' de toufie k Coter ^ 
k plus favant , k plus généreux : ]& dominerais k& 
meilleur bénéfice de la Gafcogne pour avoir 11i€m«^ 
meur d'entendre une feuk fois^ ce Ûextvë d'édo** 
quence & d'éruditionf ^ cet archétjr^eldès beau» 
^ efprik : & k voilà qtxi fe jette à corps peràtidkns 
ks grandes qcalités du Duc. -r 

Je retins exaâemiem chaque phnifi £ M. TAbbé^ 
& je ks fis couler bien vite dsnsr ks àreiMes est 
M. k Duc. Il parut très fatisfait de; irtoà zèk i &t 
fiir-tout de celm. du Gafcon. Cet honuaé, me dit-« 
il , doit avoir de refpiit , je fei^s' l|^eiHii& de 
^entendre, vous f^ouve^ me l'afliefleti iti^ de ce» 
matins» ■ - 

En fortant du caKnet d» Duo« |B «M trouvall 
face à &ce avec TAuteur qui , d^m k Ciié » avaic 
&it un éloge fi pompeux des. tstotis^ Sidù Kotii» 
de M« k Dttc , 6c qui m'avait valu pénir Midatifd 
Dumas k payement de ià créance.^ Jfappris qt^ 

£4 
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ce bel efprit était ce même Dorval quî venait Aent 
ou trois fois par femaine faire un travail avec le 
Duc , & qui Im compofait fes ouvrages. D n'eut 
garde de me reconnaître , mais frappé de fa phy- 
fionomie , à laquelle )'avais donné la plus grande 
attention , je me le rappellai auffi-tôt. 

Mémoratif des ordres du Duc, je cherchai 
TAbbé Gafcon , & ^e le lui préfentai. = Je fuis 
ravi de vous voir, Im diHl , je fais de bonne part 
que vous avez un peu d'eftime pour mpi. = Eh 
iàndis , Monfeigneur , c'eft mon faible à moi , je 
rafiblle des grands hommes. Cette faillie ne déplut 
pas. Je m'en apperçus au fourire du Pue. Après 
qu*il eutrefpiré affei d'encens, il nous renvoya^ 
& permit à l'Abbé de venir k voir. 

Je continuai mes courfes, mes vifites , pour rem- 
plir ma miiffion , mais on ne parlait plus du Duc : je 
lévenais à l'Hôtel vuide de louanges & même de 
cenfurés. Il s'étonnait, & m'accufait de négligence* 
li'Abbé Gafcon fut plus heureux que moi : étant 
revenu faire fa cour , il débuta pour amufer Mon* 
feigneur, par le récit de quelques anecdotes qu'il 
avait recueillies la veille. Je me trouvai, dit -il, 
aux Boulevards, au milieu d'une foule nombreufe; 
J'étais fuMout* voifm de quelques jeunes gens qui 
s'égayaient à décocher leurs farcafmes fur tous ceux 
qui défilaient devant eux. ■« Ah voilà, difeit l'un, 
le G)mte de Novion & le Marquis de Verdac: = 
îk font d'une fincérité piquante. Hier au foyer âa 
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rOpéra , en petit comité , ils feifident les lionnems 
de leurs mères. Novion avouait qu'il n'avait pas 
l'honneur d'appartenir à M. le Marquis de Novion, 
Se que fon vrai père, celui qui lui avait donné 

l'exiftence , était le C de Saint - Pierre. 

Verdac déclarait que fa mère ne favait pas prèci- 
fément s'il était fils du Maréchal de Montdidier^ 
ou de Monfeigneur de Plaifance. = N'éft-ce pas 
le Marquis de Vallancourt qui eft dans cette bril- 
lante voiture ? = Lui-même. == L'autre jour , l'aven- 
ture eft plaifante , le G)mte de Bonnin vint lui 
débiter une belle morale. Comment, lui difait-il^ 
tu ne foupes jamais chez toi, tu pafles les nuits 
au jeu , tu ne vis qu'avec des filles , & cependant 
tu as une femme charmante , du plus grand mérite^ 
pleine d'efprit , de connaiffances. = Je te crois ^ 
lui répondit Vallancourt , ma femme fans doute te 
paraît adorable, tu ne l'as que depuis fix mois. 
Quand tu auras vécu avec elle une dixaine d'an- 
nées comme moi, ton enchantement fe diffipera. 
Dans ce moment la Duchefle de Roxelane fe 
montra dans un char de triomphe. = Oh pour 
celle-ci , dit foudain un de ces Meffieurs , toutes 
les femmes envient fon bonheur , elle a le plus 
bénin, le plus cocu des maris: favez-vous fon 
aventure , elle eft très-gaie. Son cher époux s'aviik 
après minuit , je ne fais trop par quel mouvement 
de la nature qui ne lui était pas ordinaire , de vou- 
Ipir pénétrer dan$ l'appartement de Madame , ^ 
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iraTt «fans ce moment une converfâtîoit três-îme-^ 
reifante avec le Chevalier de Belval. Le bon masv 
entrait fans myftère , en bonnet de nuit , une bou- 
gie à la main. Belval entend du bruit ^ veut s éva- 
der ,. & iè trouve face à £ice avec Rœcelane. Le 
Chevalier était enveloppé d'une œauvaife redin- 
gote. Sa préfence d*6rprit le fauva. Ah, Monfieur ^ 
»*écria-t-il , ne me perdez pas : je ims, un voleur ^ 
Jî vous demande grâce i je n'ai rien pris,, iâuvea— 
ttiou Le généreux mari revenu de fa frayeur , ie 
biffe fléchir , lui ouvre k porte-, en Im difant y vas. 
malheureux , vas te fiûre pendre afleurs > & Belval 
Je* courir^ Le Duc entre, enfuite chez Madame e» 
s'écriant, vous êtes d'ime imprudence fans ^ale ^ 
Ans moi on vous aurait volé vos diamans , voi 
bijoux,. <}uefais-je ce que Ton vous aurait fait.=^ 
Vous m'effrayez ,. Monfieur , de quoi s'agit-il l ==* 
Je viens de trouver un 'voleur dans votre anti- 
chambre.. *= Un voleur, ah Monfieur l elle ne put 
achever , elle fe trouva mal , s'évanouit^ 

Que ne peut la frayeur fur l'efprît des mortels I^ 
Mais le tendre époux h fit revenir avec des eaux 
f^iritueufes , & à force de careffes. Après fe débita 
de ces contes , fe Duc h» demanda fi par hafard 
«es jeunes gens avaient' prononcé fon nom. = Oui» 
Monfieur k Duc , mais je- ne faîi fi je dois vouât 
répéter leurs difcours: i!s ont hiffé échapper quel-' 
ques traits de critique. = N*importe, je ferai bien-^ 
4ift de connaître Yohlet de, leur cenfure.=E»U» 
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prétendaient tjue vous étiez trop phîlofophe /trop 
, enclin à cette douce incurie qu'on reproche aar 
^ beaux efprits ; que vous deviez' vos connaiffances 
.a la patrie : & avant - hier encore chez Madame 
Duhumeau , un homme de beaucoup d'efprit & 
de bon fens , difait que c'était bien dommage que 
vous euffiez fi peu d'ambition , que toute la France 
avait les yeux fur vous, & vous nommait le 
génie tutélaire de l'Etat. = 11 me femble Monfieor 
Bernard, me dit le Duc , que vous étiez avant- 
hier auffi chez Madame Dubameau. = Oui Mon- 
fieur le; Duc. = Avez-vous entendu ces reproches 
<jue Ton me feifait. s=* Non , Monfieur le Duc , 
je n'ai rien entendu. = C'eft que Monfieur, répli- 
t}ua l'Abbé , était diffa^t dans ce moment: 3 
parlait avec fon voifin. 

Cette converfation décida ma perte. Le Dné 
•me fit appeller le lendemain, & fans grand préanw. 
bule me remercia de mes fervices. 
.' Me voilà de nouveau chaffé du temple de 1^^ 
Fqrtune, conftemé, attrifté, mais ferme, intré-». 
pide au milieu de l'orage. Sent-on le poids dd 
malheur quand on a une Rofalie ! Nouveau Byas , 
-Je fortis , emportant toutes mes richeflesavec moi^ 
& retournai chez mon ami Martin. Eh bien, 
ç'écria-t-il , Chevalier de la vérité, eft-ce elle qta 
vous ramène ici ? vous aurez fait encore quelque» 
ibttifes. Mais quelle rage auffi de dire la vériti 
«ux gens, fur-tout aux grands Seigneurs xpi ti^ 



'wnlènt pas feulement k voir de profih». l alfcr'^ 
TOUS mourrez de faim avec vos vérités , je votis 
fe prédis ,. quand vous manquerez de pain , per^ 
fbnne ne vous en donnera , du. "moins ce ne- fera 
paa moi ; je ne le puis pas* 

J'appris bientôt que J'étais remplacé dans FHôteî 
par TAbbé Gafcon que j'y avais introduit. Il fuc- 
céda à mes fonâions ,. & fut fi heureux dans fes 
•découvertes , on fit fi fouvent l'éloge de M. le 
Duc dans toutes les fociétés de Paris , qu'il fe paf- 
£onna pour lui , & qu'il lui fit obtenir quinze mille 
jUvres de tente en bénéfices , tant les richeffes , par 
Tone pente naturelle^, couleat néceffairement dans 
le fein de la vertu.. 

Je. me; eonfolai des rigueurs de ma defBnée par 
lè plaifir que je trouvai à en informer mes tendres 
pmies.. L'amitié & l'amour fe nourriffent quelque- 
£ojs. de pemes & d'amertumes » le malheur entre- 
dent la fenfibilité* 

Ce fut alors que je reçus tme lettre de ma 
mère , qui m'apportait la nouvelle facheufe qu'elle 
;ivait été fiappée d'une attaque de paralyfie; le 
danger était pafTé, mais elle avait le bras & la 
îgnobe gauches prefque perclus» Elle me témoi- 
gnait le plus grand défir de me voir, & déplorait 
fa deftinée qui la^ féparait de moi , d'un fils chéri « 
& qui la condamnait à pafier fa vieiUefTe dans la 
{blitude & l'abandon.. Cette leâure porta la tà^ 
tsffe au fi>nd de mon cœur » & dès ce moment 
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^e^t décidai' «d^er adoucir fà retraite^ SC^conibler* 
le féfte de fa vie. 

• J'eus axiffi Jbientot une réponfe ie Madame Du-«. 
mas; mon cher enfent, me difiit-elle, venei- 
tHiblier avec fkom les caprices & les rigueurs de 
k fortune , venez partager la nôtre , ceHe -que 
i^ous vous devons; Rofdiie & moi nous vous 
attendons avec impatience:: le monde ji*eft pas fait 
pour vous; vous luttee (ans annes , fans bouclief 
contre des gens armés de pied-en<ap : l'incrigiie ^ 
la rufe , le menfonge , «('élèvent toujours fur les 
xuines de la vérité & de la vert». Voilà les réfle- 
xions que m'a &it ùàve^ votre dernière difgrace., 
Venez mon cher enèmt , vous trouverez fous un» 
tok pauvre & fblitaire , h vertu , l'amitié, la con- 
fiance ,& poit-être le bonheur* 
. Ah comme j'oubliai à cette lettre^ & l'ambition-, 
& tous les grands de la terre, & Paris, & mes 
malheurs 1 l'allai Êiire mes adieux à la généreufe 
Adélaïde, je Tembraflai avec attendriflement, je. 
lui jurai de me fouvenir à jamais de fon amitié, 
de fes bontés , mais de ne plus revenir à Paris , 
& fur-tout de ne plus rien demander aux hommes ^ 
& à la fortune ; j'en dis autant à mon cher hôte 
Martin que je payai libéralement , & qui fut ému 
pour la première fois de fk vie , enfuite je volai 
ph m'appellait le bonheur. Je fiis reçu comme 
l'enfent de la maifon, & je le devins bientôt. Ufl 
^nois après, je menai Rofalie à l'autel , où nous 
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{tktâsnes de nous ^mer toujours : ouï , ma ch^* 
Rofalie , ton cœur me tient lieu de tout : le défir 
ie te plaire e{l.ma feule ambition , & mon amour 
cft ma richeffe & ma grandeur. 
' Nous partîmes enfuite pour aller joindre ma mère. 
le lui fis vendre fa maifon, & ajoutant au produit 
quinze mille livres prifes fur la dot de ma femme , 
j*én achetai à deux lieues d*Uflel une jolie maifon^ 
de campagne , que nous cultivons tous à Tenvi 
JÈlon nos forces & nos inclinations. Nous y cou--> 
ions avec ma mère , Macbme Dumas & ma femme, 
quelques amis que nous voyons, des jours purs 
& fereins. S'il furvient quelque niiage, il peut 
obfcurcir un "moment notre horifon, mais fans le 
troubler , & Tagiter. Les orages refpeftem l'afyte 
de l'amitié & de la médiocrité. Nous ne fomme* 
p^ exempts des maux attachés à notre frêle exif- 
tence. Mais nous n'avons plus les maux de Topi*^ 
nîon & de la vanité qui pourfuivent , & tourmen-*' 
tent plus vivement notre malheureufe efpèce. 
, J'ai été affez heureux depuis mon féjour ici pouf 
sendre fervice à la bienfaifante Adélaïde : fon ame 
douce & fenfible devait fentir l'attrait deja vertu, 
& s'y attacher dès qu'elle la connaîtrait. Son retour^ 
fon bonheur font les fruits de fa générofité. Elle fy 
trouvait dans une de ces orgies de jeu, rendez-vous 
trop long-^ems tolérés de tous les gens marqués du 
mépris public , un jeune homme nommé Davin , 
ils d'un Notaire , avait été attiré dans ce tempk 
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ïrifemi ; les facrificateurs entourés de TÎflSmeSi^ 
les égorgeaient avec une férocité barbare. Le jeune 
Dayin , 'envekrpipé de pièges, perdit fix «cents louii 
€m fa parole ; la foreur^ le défefpoir mveftirent fou 
-amc: retiré dans un coin de la ûHe^ il feémiffait, 
«naudiffait fon-être-, tlév^pait 4es cartes, Adélaïde 
le voyait pour la première fois ; mais fa fenfibilité 
^mbraffak tous les /naîheoreux: elle l'aborda, & 
•cffaya <le verfer la confolation & Tefpérance-dans c© 
<oeur égaré. = MademoifeHe je fois perdu, désho- 
noré , je ne puis payer cette fonKne.= Tài un con* 
:strat de vingt miHe iivres^ je vous l'enverrai, 8c 
-vous payerez. Ce ^qui £it -exécuté, Davin vint 
Temercier 'fa bienfaitrice^ li ia vit plufieurs fois, 
& foit reconnaiffance ou difpofition de Famé , il 
i)rula auiS-tot pour »eHe de là plus vive pafEon, 
Adélaïde attachée alors au fils du Comte de Valfain^ 
^'efforça d'éteindre dans le coeur de ce nouvel amant 
nm fentiment trop malheureux: mais elle ne fit que 
i'irriter; éperdu d'amour il lui offrit fa main: elle 
&t refufée : prières, larmes, tout fut inutile. Davin 
<léfe^éré fe confia a iin ami ,qui crut de fon devojr 
4'informer le vieux Notsâre: celui-ci fe concerta 
Jivec le Comte de Valfain pour folliciter un ordre 
4'enfermer la tendre Adélaïde. Ce même ami qui 
i'avait dénoncée, Favertît de l'orage qui la mena- 
■*çak : conftemée, effrayie^ elle prit foudain la pofte, 
^ vint defcendre chez moi. Je fus ému , attendri 
a ÙL vue ; je l'embraffai de bien bon cœur. Avec 



fe Coii/entement de ma famille , qui la combla â# 
carefTes, je lui donnai un azyle dans ma maifon* 
Davin découvrit bien-tôt fa retraite & y accourut* 
11 implora tour-à-tour Adélaïde , ma femme ^ mol 
pour, faire accepter fa main. Adélaïde était trop fen- 
fible pour réfifler à tant d'amour: elle céda; mais 
à condition qu*il aurait l'aveu de fort père, ou. 
qu'ils attendraient fon décès, Davin , heureux de- 
cette promeffe , retourna à Paris, Adélaïde fe retira: 
dans un G)uvent: le vieux Notaire toujours infle-^ 
xible , vécut encore deux ans : tous les fix mois 
Davm venait à pied de Paris pour voir fon aimable 
amie. Enfin à la mort du père , ils furent unis des 
douces chaînes de l'hymen. Adélaïde régénérée par 
ce lien, m'écrit fouvent pour fe féliciter de fon> 
bonheur , & déplorer fon inconduite paffée. Le fieur 
Martin , mon cher hôte, a été la viéHme de fa cupi-. 
dite. Il avait amaffé par une longue parfimonie , une 
fbmme de quarante mille livres qu'il avait placée chez 
un Banquier dont la banque a été renverfée : il n'a 
pu fupporter ce terrible revers , & trois mois après le 
chagrin l'a conduit à la> tombe. 

On verra par ce tableau des premières années 
de ma vie , que je trace quinze ans après mon ma-» 
riage avec ma chère Rofalie, que û la vertu 6c 
la vérité ne mènent pas à la fortune, du moins elle& 
cooduifent au bonheur ^^ & l'un vaut bien l'autre. 
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lEDÊ JEUNER 

DE M. ANTOINE BERNARD, 

Tour fervir de fuite au Petit CANDiDEé' 

Je pourrais' me donner les honneurs de 
l'invention , & m'attribuer - le Conte du 
Petit Candide : mais aulïî attaché à. la vérité 
que lui, je conviens que je ne brille pas 
par la force de l'imagination. Né avec une 
compleïioh amoureufe & délicate , raifon 
pour laquelle on fit de moi un petit £/i<z- 
ifi/2,jene m'égare que dans les contre-allées 
du Parnafle : à la chaleur de mon foyer 
je fais éclorre , fur l'anecdote du jour ou 
les attraits de quelque prétendue Afpafie , 
de légers impromptu qui paflTent rapide- 
ment d'un pôle à l'autre , portés fur les 
ailes dii Mercure du du Journal de Paris. 
11 eft vrai que c^^ infonunés ne font pas 
avoués de leur père, par égard , comme 
je l'ai dit, dans mon Epître , pour la Mar- 
quife de * * * , & mon oncle le Prciîdent 



qui hait bîôti autant la Poéiîe Se les Poètes ; 
que les Jéfuifies haï(&ient les Lettres Pro- 
vinciales & Port-Royal. Je préviens cepen- 
dant que je prends fur mon compte , que 
l'avoue authentiquement tous les avortons 
poétiques qui couvrent la face des Jour- 
naux. D'après cet aveu , j çfe efpérer 
que le Public, déformais plus circonfpeâ 
& plus équitable > voudra bien m*épargner 
fe défagrément qu'il me fait efluyer tous 
ïes jours , en s'écriant , en ma préfence , 
ah que ceft mauvais ! que ces fa'ifeurs de 
petits Vers font détejlables ! 

Mais laiffbns mes Vers 8c mes talens : 
il s'agit du petit Candide. En voici l'Hif- 
toire très-fidèle , dont peut-être, on ofera 
révoquer en doute la véracité. .Je fais 
qu'il règne dans le monde un vertige 
de Pirrhonifme qui annonce la ruine 
de l'univers & de mes Confrères : mais , 
comme les Apôtres , mon devoir eft 
de publier la vérité , y croit enfuite qui 
peut. 

Le Chevalier de î*f mon parent, en 



garnifon a UfTel dans le bas Lîmoufin ^ 
fe lia d'amitié avec un des principaux Ha* 
bitans de cette Ville, homme fenfé, hon- 
nête, & qui donnait à dîner. Monfieut 
Antoine Bernard, le héros de cette Hif- 
toire, venait de rédiger les premières aven- 
rares de fa vie à Paris , en ftyle afless né* 
gligé ^ il avait confié fon manufcrit à cet 
homme de bien , fon ami & fon allié j 
nn jour , au fortir de table , en prenant le 
café , moment de la confiance & de Tépan* 
chement de Tame , ce bon Bourgeois park 
ai mon parent de ce Manufcrit , 8c après 
quelques' inftances , confentit à lui en faire 
la ledhire. Voilà mon jeune Militaire 
qu'échauffait l'amour du vrai 8c du beau^ 
qui veut abfolument connaître le petit Can^ 
dide. On attèle un cabriolet , & dans une 
heure le Chevalier fe trouve au milieu de 
tous les Bernard , enchanté de leur bon" 
hommie , & de la noble & touchante fîm^ 
plicité de leur accueil. Il demanda à Ma-^ 
dame Bernard la permiffion , non de fui 
faire fa cour , mais de venir profiter de* 



* z 



agrément *de fa focicté» =i= Mofiftèur , ré- 
pondit M. Bernard, on dîne ici dans tous 
les tems , vers le coucher du foleil , comme 
nos anciens Patriarches» ou comme nos 
Maîtres les Romains ; faites - nous l'hon- 
ntnr d'arriver, une fois , à cette heure-là , 
& Hr le dîner &. les hôtes vous convien-< 
nent, %ous pourrez revenir quand bon vous 
£emblera. 

Le Chevalier profita fi bien de l'invi- 
tation, & trouva l'hofpice fi agréable , 
qu'ayant pris fon fcmeftre , il s'y établit 
pendant tout le mois d'Oâobre , 8c voici 
les détails qu'il a recueillis. 

M. Bernard eft aujourd'hui un homme 
de trente-cinq ans , d'une figure noble , 
ouverte , d'une conftitution forte & éprou- 
vée, par la fatigue & l'habitude de l'air. 
Bravant l'inclémence de toutes les faifons, 
il eft fans cefle occupé des travaux de 
l'-Agriculture (a). Madame Bernard ou 

(a) Je dois prévenir que M. Baldus , dont tout le mondt 
connait la profonde érudition, & qui eft de trence-croit 
Aéadénûes, a bien voulu m'aidei dîans'cet Ouvrage j êc 



'Rofalîe , car c*eft ainfi que fon mari la 
^omme toujours, eft cette fleur du midi 
où l'on retrouve encore le charme & là 
fraîcheur de celle du matin. Sa figure fé- 
duit, fa décence arrête limagination j fon 
filence eft plein d'expreflîonj & fon lan- 
-gage eft celui du cœur & de la raifon. 
Madame Dumas fa mère, brille encore 
du coloris de la fanté j le repos de fort 
ame, la continuité du bonheur ont dif- 
fipé CCS nuages de triftelTe , cet air de lan- 
-gueur que l'infortune avoient jadis em-* 
preints fur fa phylîonomie. Le nxénage 
s'eft accru de deux petits Bernard & d'une 

Rofalie, doux fruit d'un fi charmant hy- 
men. La pieufe Madame Bernard la mère 
-n'exiftait plus, & voilà me difoit fon fils 
le feul chagrin qui ait troublé la férénité 
de ma longue retraite, 

* to i . Il I m ■ — — ■ I 1»— — ■— 1»— iaP^.i^i»i^^— n» 

que toures les notes font de lui. Il prétend que M. Bernard 
jL iç grands traits de reflemblai^e pour le moral avec le 
fameux Att|cus. y> Mmdacium neque dicebat » neque pati 
y> poterau Itaque ejus cotnitas non fine feveritate erat » 
n neque fine facilUate «. S'il y a des Dames qui nVntendepc 
j>as le latin , elles pourront Aj^ faire ç;ççli<jiicr celui-ci £at Ut 
lAftituceuis de Meâieafis I^urs enfans, 

3 * 



Unjour., me promenant avec lui, je 
bafardai quelques queftions fur fa fortune > 
fa fîtuation, fon bonheur : je vois , dit-il y 
que vous avez lu l'hiftoire de mes pre- 
mières années , & qu^ vous défirez d'en 
apprendre la fuite. £h bien demain nous 
déjeunerons à la Bibliothèque, d'autant 
que vous ne la connaiffez pas encore j nous 
recevrons en tiers Madame Bernard, û 
vous ne la trouvez pas de trop?=s=Au 
contraire la fcène n'en fera que plus in- 
téreflante* = Vous aurez l'un & l'autre du 
café à la crème que vous aimez beaucoup , 
ic moi je déjeûnerai en .vrai campagnard j 
ce que je ne hais pas. 

Je fus exadt au rendez-vous ; & j'y trou- 
vai mes aimables .hôtes. Rien de fi gra* 
cieuxj.de fi riant que cette Bibliothèque: 
c'était une petite rotonde , décorée avec 
un goût fimple Se pur , parée de jolis ta- 
bleaux de payfage & des portraits de la 
famille , faifant face au jardin , fous l'af^ 
peâ du midi. Comme je ne me lafiais pas 
^'admir^ de de louer j = Je vois votre 



cconnement» me dit M. fiemacd; mdisll 
xeflèra quand vous fauxez que c eft lour 
vrage de Rofalie: elle eft la Biblioché- 
quaire, & elle em];)ellit tout ce quelle 
touche. Mais pafTons au fujec jqui nous 
amène ici. 11 ma paru que vous défiriess 
favoir fi j'étais heureux. Jettez les yeux 
fur ce jardin brillant de verdure, fur ces 
jaifins qui defcendent en feftons, ces fruits 
^ui tapiflTent ces jefpaliers j voyez ces trois 
^nfans qui pourfoivent des papillons , Se 
qui cueillent des fleurs; regardez à vos 
côtés rimage de la douceur, des grâces 
ôc de la modeftie ; eh bien , Monfieur , 
tout cela eft i moi ; 6c vous doutez de 
mon bonheur ? Rofalie à xes mots l'em- 
brafla , & je vis une ou deux larmes qui 
humeâaient fes yeux. 7:=: A l'égard de ma 
•fortune, vous connaiilèz le ton du ménage? 
Quel'revenu me fuppofez-vous ?= Environ 
dix à douze mille livres de rente. =sb 
Vous me faites trop d'honneur: j'en ai 
quatre mille tout au plus. = Comment 
la propreté , l'aifance régnent dans la mai- 



fon , l'abondance dans vos repas , votre 
cave abreuverait un Couvent de Bernar- 
dins. • • = Mais nous n achetons prefque 
rien: j'ai une excellente ménagère, en 
dcfîgnant Rofalie , qui fournit ma table à 
très-bon compte, & mon potager la couvre 
de fruits & de légumes j je fuis comme 
le- vieillard du Galèfe, Dapibus mcnfas, 
ontrabat inemptis {a)i Quand j'étais à 
Paris, je n'entendais parler, fous les lam- 
bris du luxe & de l'opulence, que d'éco- 
nomie , de dettes , de privations : nous ne 
cojHiaiflbns point cette indigence : Téco- 
jvamie n*eft pas ici la privation ; c'eft l'in- 
tçlligence & l'ordre : rien ne fe perd, ne 
fe prodigue , rien n'eft payé au tarif de 
l'opinion. Nos déiîrs font rarement con- 
^ trarifs; il vrai que nos befoins & nos défirs 
di^rc^t ^^ ceux qui tourmentent les Habi*- 
tans des grandes Villes^ chez eux ils tiennent 
à l'opinion , au dérèglement de l'imagina- 
tion y chez nous ils émanent de la nature. 

(a) Il chargeait fa cable de mets i^on açhçté^. Tc^duç-* 



Il vous fouvient avec quelle modique 
fortune je vins ici chercher un azyle : j'ache- 
tai d'abord cette maifon de campagne très- 
délabrée, je l'ai fait valoir: comme les 
Cincinnatus , les Fabricius , j'ai labouré 
mon champ , & j'efpcre que plus heureux 
que l'un d eux, je pourrai marier ma fille {a). 
JRofalie aufli ,' plus d'une fois , de fes pe- 
tites mains blanches & délicates a traîné 
la brouette , & farcie le jardin. Nous étions 
pauvres alors j mais nous avions le courage 
& l'énergie des âmes nobles , & nous nous 
aimions prefque autant qu'aujourd'hui. 
Rofalie fourit. = Vous voyez , Monfieur, 
ftjouta-t-il , ce pain qui me nourrit , je tien 
ai jamais trouvé d'aufli délicieux j c*eft ma. 
femme qui l'a pétri. Mais r2venoris : la 
maifon contigue à la nôtre appartenait à 



ia).On voit que M. Bernard aime â citer :. mais fa 
«lémoire n*eft pas nette. J*ai confulté M. Baidus , qui m-a 
dit que ce trait regardait Fabricius qui mourut (î pauvra 
que le Sénat fut obligé de marier fa fille aux frais du Public. 
M* Baidus ajoute , en vrai favant, qu'aptes la mort d*£pa« 
minondas , on ne trouva chez lu^ pouc tout meuble qu*uAO 
Wochc 9c uo chaudron. 



un vieillard pauvre Se dclaiffc. Son terreîn, 
quoique confidérabte, était négligé , & cef- 
fait de produire. Ma femme toujours com- 
patiflante lui prêtait fes fecours, lui en- 
voyait du bouillon quand nous en avions , 
& adoucifTait fes maux & fa mifere par 
mille foins délicats. Ce bonhomme dans 
lefFufion de fa reconnaiflance, fit fon tef- 
tament, & nomma Rofalie fon héritière. 
Il s'emprefla, avec la joie d'un cœur plein 
d*une bonne adion , de lui apporter cette ' 
nouvelle. J'étais préfentj Rofalie jetta les 
yeux fur moi; je lui dis, ma chère amie, 
nous n'avons qu'une même ame, qu'une 
même façon de penfer , ainfî ce que m 
diras , ce que tu feras fera exaâement con- 
forme à ma penfée , à mes fentimens. Mais 
c'eft a elle à finir ce récit. =R. Je fuis très- 
reconnaifTante , répondis - je à cet homme 
généreux , de cette preuve d'attachement 
& de confiance, mais vous avez un neveu? 
= Le V. C'eft un ingrat , il m'a aban - 
donné. = R. N'importe, je dois connaître 
fes droits Se non fes torts j ainfi je ne pais . 



accepter vos bienfaits* Je vous demahde 
£a grâce , me la refuferez-vous ? = Le V. 
Oui c eft la feule chofe que je puiffe vous 
refufer. = B. Alors je pris la parole : je 
vais vous propofer , dis- je au vieillard, un 
arrangement qui peut vous cdnvenir à l'un 
& à Tautre. Votre neveu n aime pas la 
campagne , ôc par fon état ne peut l'ha- 
biter. J'achète votre maifon , je vous en 
donne dix mille livres , vous y demeurei» 
rez le refte de votre vie , & je vous ferai 
l'intérêt de cette fomme que je remettrai 
a votre neveu , fî nous avons le malheur 
de vous perdre. Cependant je défricherai 
ce terrein inculte , je l'engraiflerai , je 
ranimerai la végétation , les fruits en fe- 
ront pour moi ; réfervez- vous feulement 
ce qui peut être néceflaire à votre fubfif- 
tance. Ce bon vieillard m'écoutait , l'œil 
humide de larmes , & me fautant au coa, 
5= J'açepte ce nouveau bienfait ; mais mon 
^eveu n'aura pas les dix mille livres. =a 
B. Le marché ne peut donc fe conclure. 
s=z R. Alors faiiîiraut fa main , mon cher 



^voifin , lui dis-je , c'eft moi , c'eft votre 
amie qui vous en conjure : pardonnez lui 
en ma faveur , au" nom de la verra qui 
pardonne les ofFenfes j c'eft votre fang , le 
fils de votre frère. = Le V. Ah mon frère 
m'aimait > & je laimais bien audi ; il ne 
m eût pas abandonné ! = R. Et vous pou- 
vez haïr fon fils ? je le vis ébranlé , atten- 
dri : je l'embralTai , & k grâce fut accordée. 
.= B. J'ai travaillé , fécondé ce fol amai- 
gri , & du produit qui paflait mon efpé- 
rance , j'ai embelli mon habitation rufti-s 
que. = Le Chevalier. Pas fi rtiftique ! 
voilà des portraits , des payfages qu'on ne 
trouverait pas chez les bergers d'Arcadie , 
encore moins dans les cabanes Helvéti- 
ques.* Ce ne font pas des plantes de votre 
jardin j c'eft du luïe qui coûte . = B. 
Moins peut-être que la pèche que je cueille 
dans mon verger. C'eft Rofalie , cette 
aimable magicienne., qui d'un coup de 
baguette crée ces merveilles j demandez-- 
lui. = R. Ma magie eft bien fimple , ces 
tableaux font mon ouvrage > & les fruits 



dn loifir de la canipagne. === B. N*àvez-* 
vous pas lu dans mon hiftoire , que Rofalie 
i quatorze ans, commençait à peindre? 
= Le Chevalier. Oui je me le rappelle. 
a= B. Eh bien n'ayant ni loge à TOpéra , 
ni viiîtes à rendre , ni billets du matin à 
écrire , elle a cultivée ce talent , & s'y eft 
pérfeûionnée. = Le Chevalier. Qu'on eft 
heureux de joindre au goût de la cam- 
pagne , celui des Arts & de la leâ:ure.a=: 
R. Et furtoût d'avoir fon ami toujours 
auprès de foi. Son ami à ces mots la prefla 
doucement dans fes bras. = B. Venons 
à ma vie intérieure qu^ paraît aiguillonner 
votre curiofité : c'eft à -peu -près tous le;s 
jours le même cercle que je parcours : je 
me lève avec le foleil , c'eft mon réveille- 
matin j je fors fans troubler le repos de 
Rofalie , car 4ibs cellules font féparées j 
mais nous avons un Calendrier pour nous 
retrouver , 'qui n'eft pas celui des vieil- 
lards. Rqfalie rougit, & baifla les yeux. 
= B. Je vais aux champs préfider aux 
travaux & aiguifer mon appétit. Je rentre 



vers les dix heures chez ma femm«j, 6tb 
je trouve toute la famille aflemblée qUÎ 
m'attend pour déjeûner. Après ce léger 
repas, la troupe fe difperfe: Rofalie fe 
retire dans fa Bibliothèque qu elle aime 
beaucoup. Ses deux paffions favorites > 
après fon mari s'entefid , font la Peinture 
& fur-tout la ledure. Moi je n empêche 
pas de lire ^ mais je voudrais que Ton fe 
promenât, que l'on fit de l'exercice. C'eft- 
là le fujet de nos grandes querelles , qui 
cependant s'appaifent avant la nuit ^ parce 
que TApotre a dit , Jol non occidat fuper 
iracundiam vejlram {a). Vous ne foupçon* 
nez pas fous cet air de fimplicité qu'elle 
eft très r inftruite ; mais elle fait encore 
mieux qu'une femme doit couvrir fon éru- 
dition du voile des grâces & de la mo- 
deftie {b). Pour moi je fui» un ignorant, 

{a) Que le foleil ne fe couche jamais fur votre colère. 
Tradqic par M. Balduf. 

(h) C'eft un confcil <j«'un grand Prince d'Iralîe trci- 
fcnfe, très- aimable , le Prince de p***, donna à la 
PrincefTe fa femme • lorfqu*il s*appcr^uc de fon vif pen- 
chant pouc la levure. C*eft le Prince lui-mome qui a dai-' 



un écolier à qui Rofalie dore les bords du 
vafe pour faire pafTer rinftrudtion : je n aime 
que THiftoire & la morale : Montagne eft 
mon inféparable j c'eft le^manuel d'un foli- 
taire , il n*eft pas fait pour les gens du 
monde. J'ai peu de goût pour la Poélie; 
Voltaire me dirait , que je dois avoir Vefprit 
lourd ( iz ), De tous les Poètes , je ne lis 
que les Géorgîques de Virgile, le qua- 
trième & le fixième Chant de TEnéide , 
les Epîtres & quelques Odes d'Horace , 
une quinzaine de Fables, de la Fontaine , 
Britannicus , le rôle de Phèdre , les trois 
premiers Ades des Horaces : je lirais da- 
vantage, mais j'ai des occupations , & 
d'ailleurs il me faut du mouvement & de 
l'adion. Vous jugez bien que la Biblio- 
thèque de ma mère , fes livres afcétiques , 
£a Légende Dorée, tout cela eft monté 
au garde-meuble , & y féjournera long- 

gn£ le dire â un Voyageur Français qui avait rfaonnear 
de lui dcK préfencé. 

( « } » Qui n'aime pas les Vers a l'efprlt fec & lourd. 

Volt A in s. Ciié par M. Bal<lus. ' 



tetns, à moins que Rofalie, âù bord «ïe 
fa carrière , n'incline à la dévotion : c'eft 
le befoin des âmes tendres* > 

Pendant Texiftence de ma mère nous fai- 
fions deux repas , nous dînions & foupions: 
c'était fa routine , & je m'y foumettais ; 
mais après fa perte , j'ai réformé auffi-cot 
cette vieille & abfurde méthode qui ne 
convient qu'aux défœuvrés {a). C'eft cou- 
per gauchement fa journée en deux par- 
ties, c'eft abréger le tems des affaires, 
celui qui pafle le plus rapidement , & fe 
préparer de^ heures de défœuvrement &. 
d'ennui. Le plaifir eft une liqueur douce , 
flatteufe , que la volupté doit verfer goutte 
à goutte, fans quoi elle enivre & rebute 
bientôt. Faire deux . grands repas , c'eft 
prévenir le befoin , & quel eft le plaifir 
qu'il ne doive précéder ? Demandez à Ro- 
falie avec qu'elle fraîcheur d'appétit je me 
préfente au feftin : comme l'attente de ce 
■ ■■Il ■ ■■ ■ Il ■ i ■■ * " 

( fl ) M. Baldus prétend qa'il n'y avait jadis à Romtr 
que ks libertins qoi âffcnt uli xepas au milieu de la 
)oarnée* 

moment 



moment embellit ma journée: auflî quand 
je fuis attablé, je ferais capable s me dî- 
fait-elle un jour, dlmiter je ne fais quel 
Grec, qui à fouper ne daigna pas ouvrit 
une lettre importarite , en difànt , à de- 
-main les affaires feneufes [a). Oui, Mon- 
fieur, c'eft à ce repas que le dur Fabri- 
cius devient un véritable Atticus, Je veux 
que tout ce qui flatte les fens y foie 
xéuni : grand feu Thyver , fraîcheur Teité; 
fi j ofais, j'imiterais les Anciens qui, pen- 
dant le feftin , fe couronnaient de fleurs , & 
répandaient àts parfums (b). Je fais même >%' 
attention à la toilette de ma femme , qui > 
pour me plaire devient coquette deux heu- 
res par joue Ma falle à manger eft la pièce 
la plus riante de la maifon ; à Paris , c'eft 

( a ) Ce trait mal développé par M. Bernard , eft d'ui^ 
'Spartiate qui commandait dans Thèbes conquife. Il reçut 
à foitpet une lettre d'Athènes y qui ravertiiTait de la con- 
juration & du départ de Pélopidas : il la mit fous fou 
couflin fans l'ouvrir , en difant : In crafiinum differo res 
feveras, Note de M. Baldus. 

( & ) M. Baldus prétend que les Romains n'étaient pa^ 
contens fi au milieu de rhyyet les rofes ne nageaient pas 
fut le via de Falerne^ 



ordinairetnenc la plus trifte : mais auifi 
1 ennui efi: prefque toujours un de leur 
convive. Vous avez vu comme mon réfec- 
toire eft orné de fleurs & de verdure : dans 
rhyver des mirthes , des lauriers-rofe, des 
orangers nous offrent le charme du prin- 
tems: dés oifeaux captifs, mais keureux» 
égayent la ftsce de leurs chants. C'eft la 
notre Opéra , & nous fommes toujours aux 
premières loges. Les Etrangers prennent 
ma faile à manger plutôt pour une cha- 
pelle à l'Amour , que pour le fallon de 
Bacchus & de Cornus. Dans la belle fai- 
fon , après ce fouper-dîner , on fe pro- 
mène , ou fuivant la fantaifie & le tems on 
joue aux échecs , au tri£trac , au billard;, 
te font les feuls jeux autorifés dans nos 
états. Nous admettons toujours quelques 
convives à nos libations , le Curé , homme 
inftruit » quelque honnête Fermier qui nous 
entretient , 

Non pas fur la fortune , 
ma foi j'allais vous citer des Vers de la 
Fontaine ) mais je les ai oubliés: ainii vous 



m^en difpenferèz {a). De plus jai deux 
chambres confacrées à ramitié , qui font 
prefque toujours occupées : mes amis trou- 
vent chez moi la paix , la liberté , la bon- 
hommie j pourquoi ne s'y plairaient - ils 
pas ? 

Vous vo^ez , Monfîeur , parce tableau 
fidèle de ma fituation , que je ne dois pas 
me repentir d'avoir toujours aimé , & pro- 
fefle la vérité ( A ) : il eft vrai qu'il m'a 
fallu tirer une ligne de féparation entre 

(tf) M. Baldus qui a plus de mémoire, a bien youIu_ 
me les donner, 

3> Non pas fur la fortune , 
» Sur fes jeux» fur la pompe & la grandeur des Rois $ 
30 Mais fut ce que les champs , les vergers & les bois 
x> Ont de plus innocent « de plus doux , de plus tare. 

{b) M, Baldus à qui je demandais fi une fociécé dliom- 
snes toujours vrais pourrait exifter, m*a répondu qu'an 
Pérou f avant Parrivée des Efpaguols , le menfonge n'avait 
jamais fouillé la bouche des enfans du Soleil. Pithagore , 
ajoutait-il avec enrhoufiafme , difait que Thomme appro- 
che de Dieu particulièrement par deux chofes Tune en 
<li(anf toujours vrai , & l'autre en faifant du bien aux 
hommes. Malgré Pithagore 9c M. Baldus , j'ofe encore don* 
ter : 8c je propofe une médaille de fix cents livres , qui fera 
décernée par l'Académie de Limoges au meilleur Ouvrage 
fut cette ptopoiîtion : » Si une Société'd'Homçies toujoua 



les hommes ôc moi ; ôc que fur cette foule 
d'individus qui peuplent la terre , à peine 
fen cultive une douzaine , auxquels encore 
je ne demande rien. 

= Le Chevalier. Permettez-moi , Mon- 
iieur, encore quelques queftions: elles font 
relatives aux perfonnages que vous avez 
célébrés dans votre Hiftoire. Qu eft devenu . 
ce M. Dorilas qui vous a gratifié du nom, 
de Pciie Candide , & dont la Tragédie 
vous conduifit au Corps^e-Garde?===B. 
Il ne s'eft pas relevé de fa chute, à ce 
qu'on m'a dit, mais la fortune l'a dédom- 
magé : il a époufé une jolie femme, & 
conquis le fauteuil Académique. Auflî un 
de fes amis , à qui il faifait part du bon- 
heur de ces évènemens, lui ^pondit vous 
yoilà bien ajjis , bien couché ; ainfi , croye:^ 
moi , tene^'vous tranquille. = Le Cheva- 
lier. Et Monfieur & Madame de Marin- 
ville quelle eft leur deftinée ? Vous com- 
prenez aujourd'hui ce que Madame exi- 

■ ■■■ Il ■ r I ■■ f^>— i^ 

M. vraii peut cxiftei *> ce le Ayle n'y fera rien » on exige 
ccpendanc 4U*il (oit incellîgible. 



geait de vous à ce. fameux déjeuner ?=s 
B* A-peu-près : au feîn de l'opulence ils 
épuifent les dégoûts de la vie : après un 
Procès fcandaleux , le mari Se la femme 
ont été féparés juridiquement. Leur fils » 
quelque-tems après , a obtenu la main 
d'une Demoifelle de qualité. Les deux 
nouveaux époux ont quitté bientôt le foyer 
paternel , & fe font partagés un vaftè Hôtel 
au Marais , où chacun dans l'eflbr de la 
liberté, fuit en paix fes douces inclinations : 
Madame reçoit chez 'elle toute la Cour , 
Monfieur tout le Marais. Leur union eft 
telle, qu'un jour quelqu'un demandant 1 
Madame des nouvelles de Monfieur , elle 
répondit, je le vois très^rarement y il neft 
pas de ma fociété. De fone que le père, 
la mère, les enfans ont chacun leur ménage 
& leurs Dieux à part : & pour tout rapport, 
tout lien entr'eux , ils s'envoyent des mef- 
iages dans les grandes occafions , & fe font 
écrire refpeéHvement à leurs portes. 

Âinfi finit le déjeûner & la convçrfation 
de M. Bernard* Le Chevalier fe méfiant de 



fa mémoire , courut aufll-côt confier ces 
détails au papier. Après un mois de féjour 
dans cette xiouce retraite , il en partit avec 
un vif regret. 11 vint à Paris au mois de 
Novembre dernier, avec le projet de faire 
imprimer, pour l'exemple & le bonheur 
de l'humanité , les Mémoires & le Dé« 
jeûner de M. Antoine Bernard : Se c eft à 
moi qu il s'eft adreffé pour l'exécuter. Je 
'm'en fuis chargé avec plaifir , à condition 
que nous aurions l'attache de M. Bernard; 
que nous avons obtenue après bien des 
ibllicitations (n). 

( a ) SI quelque incrédule doutait de l'exiftence 4b M. Ber- 
nard , ou de la vérité de fon HiAoire : il peut en écrire à 
M. le Bcgue, Notaire, tue des Bonnes-Femmes, à UfTel» 
dans le bat-Llmoufin. M, le Bègue fe fait un plaifir d*é- 
clairdt tous les doutes relatifs i ce fujet ; il piéyicnc feii- 
Icmenc qu'il faat afranchir les lettces* 



A SON ALTESSE 

MADAME LA PRINCESSE 

DE KOSTIN , 

£K Allemagne. 

Madame, 

Quelle reconnoîfTance ne dois-îe pas à vottt Altdfe 
d'avoir daigné permettre'que Totisfes aufpkesi'ofe door* 
ner reflfor à mes produdkions littéraires : vous , Ma damb, 
qui préfîdez far le trône des Mufes; vous à qui Apol- 
bn donnerait la palme des talens , comme Paris celle 
de la beauté. Je ne parlerai pas à votre Alteflfe de 
la grandeiu: de fa naiflànce , de cette antique origine 
qui fe perd dans l'immeniîté des fiécles ; & dont tous 
les Généabgiftcs de Germanie , quelque profonds qu'ils 
foient, n'ont encore pu peucer la ténébreufc nuit; 
quoiqu'ils prouvent mathématiquement que le fang 
-d'un roturiern'a jamais fouillé celui de vos ancêtres; 
A que le premier de votre brillante tige s'intitula tr^s- 
haut & trh " puilTant Sâgneur^ comme nos Marquis 
français qui ibnt de très-hauts êc très-puiflàns Sei- 
gneurs dans le Journal de Paris. Arlequin difait qu'il 
favait mauvais gré à Adam de n'avoir pas acheté une 
Charge de Secrétaire du Roi « parce qu'il ferait noble : 
mais votre illuflre Maifon dédaignerait avec jufHçe une 
noblelfe d'un G. mince aloi. Mais j'oublie que je parle 
de naidànce à une PhilDfophe bien fupérieure à ces pré- 
jugés; tandis que j'aurais à tracer dans un tableau, fi 
la modeftie de votre Àiteffe ne s'y oppofait, Vénut 



lôurianc aux Grâces , & les GrâcesVcmpreflknt à l^enyî 
de répandre leur charme le plus doux, le plus fédiû- 
laoc fur la DédTe de la beauté. Td l'aftie des nuits 
verfe fes rafons argentés fur la terre embellie, 9c 
cette planète à fon tour réfléchit fut la lune les rayons 
^VUc TeçditdQ flambeau de l'umvers. U n'appar- 
tient pas à un fîmple mortel de s'arrêter fur l'éclat de 
vos feux , de peindre ces cheveux ondoyans & fuper- 
bcs , iouets des zéphir^ , retraite des amours , ces lis 
û purs , fi brillants , où fe marient quelques feuilles 
de rofe pour compofer le coioris de votre teint: non , 
vous repottflèz. Madame, la louange, même quand 
elle eft au(!i vraie , de vous dédaignez le don fragile 
de la beauté* 

Ce qui élève votre AlteflTe au-defliis des Zénobie» 
des Afpafîc , des Corinne , des Scmpronia, des Julie, 
êc de tout votre fexe paflfé, préfent & futur; c'eft 
l'étendue de votre génie , c'eft le talent enchanteur 
d'unir à la légèreté des grâces , à l'urbanité de Rome, 
â l'atticifroc d'Athènes, l'éloquence de Platon, la 
Dialeétique de Socrate , 0c la Philofophie de Zenon^ 
& j'ofe aflurcr que depuis qu'on travaille des Epîtres 
Dédicatoires , votre AlteflTe eft la première , & fera 
la dernière, qui méritera ces éloges, & l'encens 
enivrant ôc défintéreiTé d'un homme de lettres. 

PmflTe, Madame, le doux fouiire qui erre contî* 
uucllemem fur vos lèvres, ne pas s'enfuir àUleaucc 
des Vers que j'ai l'honneur de vous ïwéfenter. 

Je fuis avec un très-profond refpe6k , 
DE VOTRE ALTESSE, 

Le très-humble 8c très^ 

obéiflànt fcrviteur , 
L'Abbé MOUCHE. 








LES SOUPERS 

DE PARIS, 

J Madame de* * * *. 



V^ROis-MOi, Zélîs, Tami de la naturej 
LTioxnme éclairé doit chercher le boiiheur 
Loin des palais , féjour de rimpofhtre , 
Loin des Cités oh rien ne parle au coeur. 
Mais dans les bois, fous un toit de verdure* 
Près du foyer de l'humble laboureur. 

Je les ai vus, ces foupers que Ion cite^ 
Ces foupers fins, où ''des gens du bon ton» 
Parés , ambrés , ivres de leur mérite , 
Ont apporté leurs airs & leur jargon. 
Je les ai vi^s. Hélas ! j'en bâille encore. 

E 
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Mais ZSi pille, a hn £iitt obéir. 
Mie à ta voix moa Yen fàdle édbrej 
CouM à fSL Toix lenah k doux plaifir. 

D^aborè par adr, peut-£tre par prudence; 

On Tient fort tard; le plutard c*eft le mieux! 

Car diacun fidt« & par expirienceV 

Qœ tout Teimal qu^ apporte en ces lieux; 

Va drculer, & g^er àla ronde : 

Tel & moins prompt {e propage le feu* 

Mais yrngt aittels font dreffés pour le jeu. 

Sans ce fecours, que ferait le beau monde ? 

Que dire après quelques froids complimens î 

Du iiKnns le jeu fert à tuer le temsw 

Ce tems qtt*on perd » qu*on regrette fans cefle; 

Le ibt le tue, & le fage en jouît. 

Ah 1 rhomme en vain mefure ùl vitefTe ; 

Songe troQlpellr^ il nous pèfe ou s*énfuit 

Selon lldie ou le vœu qui nous prefle: 

Loin de Zélis « )*accufe fa pareflfe ; 

Quand Je la vois , c*eft Tédair qui me luit; 

On a fervi: foudain chaque Déefle 

Se lève & marche; on vole , on la conduit; 

Monfieur TAbbé, venneil comma les rofes ^ 
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IKgne fondée du Ritiiel Rom^, 
Et graid difeur de très-petites choTe», 
Vole à Zulmé, lui préfente la main» 
PrdTe la fienae, & parcourt d'un œil tendre» 
Pour adoucir les ennus du chemin , 
Tous les contours & les lys d'un beau feînè 
Trente laquais très-ennuyés d'attendre 
Ont entouré la table du feftin. 

n ^ brillant : le luxe, Topuleoce 

I<'ont ordonné fous les yeux de Plutus ; 

Bacchu;» feumit le Tokai , le OmSbnP^ » 

Et le deflot eft dreflë par G>nin$ ; 

34aîs dans nos jours de mode & de décence « 

On fe raiTembie , & l'on ne foupe plus^ . 

Du moins l'eiprit, la piquante faillie; 
Les doux propos » le conte ingénieux ^ 
Vont égayer cette galante orgie. 
Mais le début d'abord filencieux 
Ne promet pas des efibrts de génie; 
£nfin pourtant un Marquis merveilleux 
Ouvre la bouche , inftruit la compagnie^ 
Du froid piquant qu'il a £dt tout le jour.' 
Le Chevalier, qui revient de la Cour, 
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Parle du Roî, leur raconte avec grâce j 
Comme il ikiit en partant pour la <:hafle; 
Et fon voifin , obfervateur expert . 
Dit^que Monûeur avait un habit vert.' 
:=:Maîs comment va le Dnc de Malaflife ? 
»= On craint pour lui : fon Médecin prétend. • . a 
■= Qui nommet-on à fon Gouvernement } 
e= Mais un moment , réplique la Marquife i ; 
Pour le donner , attendez qu'il foit mort. 
ï=Ah, ah, Mèffieurs., dit 'te Comte d'Elfortj 
Grand atfiatêur , bel efptit de Ruelle , 
Auteur im-meinte , - & nmant des bduquets ; 
On nous annonce une pièce nouvelle; 
= Chez Audinot ? = Non irrarnietitaux Français^ 
Et c'efl parbleu toiite une* Tragédie. 
«sOn la prétend du petit lifunon. 
= Tant pis', répond l'élégante IfinémeJ 
Femme de goût , prodige de raifon , 
Je le connais, il "n^eft pas fans génie 
Mais il n'a pas cette fleur de bon ton 
L'ame des vers & de la Tragédie.'* 

•= A propos ! = Quoi ? = Le Marquis du lignon . 
Hier chez moi me fit une chanfon : 
Ah! je défie à Meilleurs du Pamafle^ 



A tout Auteur d'imiter cette grâce. 

Ce goût fi pur, ces trsdts fi délicats. . ; •-;' 

s= Peut-on la voîr? = D garde 1* Anonyme; 

Mais écoute , & ne le nommez pas. 

Je vous préviens qu'il manque quelque rime ; 

Mais Tortographe eft fort bien. La voici : 

■nCharmant , <^barmant I = Admirable ! = Sublime I 

ï= Et nos vsdfieaux, dit Tilluftre BailH 
De Bavanconrt, apprentif politique,* 
Illuftre appui' des Nymphes de Paphos^ 
Des Calembourgs , de TOpéra-Comique ,' 
Cela m'occupe: oîx font-ils ?== Sur les eaux, . 
Réplique alors la maligne Angélique. 

«= Mais les Anglads. ; . . «» Madame , fi j'bfàis». 

Répond l'Abbé rompant un long filence. 

Vous demander qui monte v«s bonnets; 

C'eft la Bertih : on voit fon élégance. 

es Vous me trouvez donc afTez bien ? «» Au nueux i 

Délicieufe; &^lè feu de mes yeux 

De vo^ appas vous prouve l'influence. 

««Eh bien, l'Abbé, J'on a donné, àk-cn; 

Un bénéfice à l'Abbé de Vollange > 

>» Vous mVnchafitez, reçoit la jeune Elbon; 



n eft cliarmant, 3 chante comme m ange; 
Parle de .mode , & fe met avec goût s 
B eft i^^ique ; il' doit aller à touc 

«■N'a-t-on rien dit du C de Brie? 

s=B eft cvttti: Zulmé le congédie; 
■«iEtlaraifbn>=:Ceft qu'il s*eft mis au kit; 
€e ton d^laît. L'entretien s'échau&it ^ 
On l'égayait d'un peu de calomnie» 
Quand le fignal qui déjà retardait» 
Se donne enfin , chacun quitte la table ; 
L'eftomac ymde & la tête un peu plus; 
Et d'un loto le tableau fecourable 
Vient terminer ces foupers fi courus. 

O vous Chaulieu, Sain^Evremond , La&re; 
Vous àbtit refprit» le goût encbr plus raàre 
Fit du plaifir l'ame de vos (eftins. 
Vous qui mêliez , à vos foupers divitas ; 
Le fentiment à la PhilofopMe , 
Et qui des mams d'une jeune Vénus ; 
Prenant la coupe oii riait rairi>roifie« 
Buviez en diœur à Minerve » à Bacdins J 
Et fages même au fem de la folie , 
Montant le luth dii fagé Anacréon » 
Ch^itiez Glicère & k Dieu dldaËe; 
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Et d*urf vers doux habilliez k r^fon } 

Que diriez^ous fi rendus à la vie , 
Youi defcendiez chez vos petits neveux? 
Que diriez-vous de leur ton précieux ? 
De leurs foupers un peu plus ennu/eux î 
Comme autrefois vous verrait-on encore , 
Vous oubliant dans le fein des plaifirs , ^ 
Le verre en main , attendre que l'aurore 
Eût rallumé le jour & vos défirs ? 
Non, méditant une fuite prochaine. 
Et nous croyant très-vuides de raifon ; 
Vous jureriez par le Dieu d'Hyiçoçrène ^ 
D'aller plutôt fouper avec Fréron. 

E N r O I 

A Madame de **f<i 

X EL s font, Zélis, nos foupers de Paris^ 
Quels rendez-vous pour une amc fenfiblel 
Ah ! trop heureux qui fous ton toît paifible 
Peut quelquefois épier ton fouris. 
Suivre de l'œil, à tes côtés afSs, 
Tes doux attraits & ta taille légère; 
A tes bons mots ranimer fes efprits^ 

£t s'embellir du défu- de t^ plaire! 

F4 
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Biai plus Iienreiix fi, fur la fin dn jour^ 
A ton banquet il occupe une place ! 
D croit fouper dans l'Olympe, auPamaflCj! 
Atcc Minçrve ôç la fqeur dç T Amour. 
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LE D É J E UN E R^ 

CONTE. 

Kyviy rpccaiion a des aîles; 
Elle s'enfuit rapidement; 
Mais croyez-moi, Bergers fidèles; 
D eft, toujours un bon moment. 
La pudeur veille au cœur des belles i 
Ceft un dragon fier & jaloux ; 
Msûs par bonheur un fommeil doux 
Ferme par fois fes deux prunelles: 
On ne peut pas veiller toujours ; 
Profitez-en fiuis vains difcours, 
Ofez être un peu témérsdre : 
Car après tout que rifque-t-on ? 
On rifque tout lorfqu'on difière ; 
Vous allez voir fi j'ai ndfon. 

Damon foupîrait pour Mélite ; 
Depuis un mois fon cœur brûlait; 
Mais c'eft en vain qu'il follicite. 
Hélas l à peine on Técoutait. 
Pendant un mm étte inflexible ! 
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Le trait eft fort , <&t un plaifioit. 
D'accord Monfieur , mais cependant 
Vous cottTietidrez qu'O t& poffibK 

£n Taîn Daition de fes fouj^irs 
Fatiguait Fécho folitaire ; 
£n vain aux pieds de fa Bergère » 
Maigre d'amour & de déûrs^ 
II confumait fa vie entière ; 
Soupirs & pleurs , tout était vmn.r 

Mais enfin le marbre fe brife , 
L'airain fléchit fous notre main ; 
Et la beauté, quoiqu'on en dife» 
N'eft ni de marbre ni d'airain. 

Damon aux pieds de (on amante i 
L'oeil trifle , «i^>raffant fes genoux, 
La preflè d'une voix touchante , 
De lui donner utt rendeivous» 
MéUte était bonne & Ëicile » 
Son amant fe défèfpéFait; 
La vertu la plus difficile 
Ne vftit foufl&ir qu'avec r^ret. 

•»Eh biendemsûn^je fiiis trop lionne j 
Ayec moi renés xléjeAnen 
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Je croîs qae.]e n'aurai perfimâe; 

Mais gardez'^YOus d'imagier 

Que c'eft ^ fous Tûr d'un déjeftner ; 

Un rendez-vous que je tous donne. 

D^à la nuit , du haut des airs , 
Développait fon voile fombre , 
Et les amours blottis dans l'ombre ; 
Déjà repeuplaient l'Univers. 
Tout plein de fa bonne fortune , 
Damon dans fon lit s'agitait , 
n accufait les cieux^ la lune 
Et le foleil qui retardait. 
Mais le jour brille, l'heure fonne; 
n vole enfin d'un air vamqueur. 
Un Dieu vivement l'aiguillonne » 
Et Te^rânce à l'air flatteur, 
D^à lui treffe une couronne. 

Mélite à peine en ce moment ,' 
Au demi-jour qui vient d'éclore,* 
Entr'ouvrait fon œil languiffant. 
Le vermillon qui la colore , 
Fruit du repos & du défir , 
L'ornait, l'embeUiflait encore: 
C'était Vénus, c'était l'Aurore 



Sortant dû palais du plaifif. 
Elle s'évôHe, elle inédite ,' 
Et ion amant qui s'enhaidit i. . 
Etait déjà près de fon lit. 
A cet afpeô , toute interdite i 
Elle fè plaint, gronde , rougit; 
Mais la rougeur bientôt s'eÔace 
Loûjéfir refte , & la raifon 
Du criminel obtient la grâce : 
Quand on eft feuls, fe fàche-t-on? 

Dans cet alcôve folitairè , 
Régn^ent le fJence & Tamour; 
Tout, auprès veillait le myftère 
Tempérant les rayons du jour. 
Sous un mouchoir que l'œil carefTe ^ 
On foupçonnîût un fein charmant; 
Le lin docile qui le preffe. 
Par deux contours s'arrondiffant , 
De ce fein sjors palpitant. 
Offrait la forme enchantereffe. 

Mais que faifait ce beau Paris ? 
Belles , pardonnez fi j^héfite. 
Vous rougirez fi Je le dis; 
Et vous plaindrez notre Mélite; 
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Damon fe taît, & ne fait rienj^^ 

Enfin il parla de la forte; 

Vous allez voir s'il parla bien. 

«= Où fuis-je ? Quel feu me tranfporte ? 

Que de beautés ! que de fraîcheur ! 

Telle on nous peint la jeune Flore , 

Ou de Pfîché Tair enchanteur. 

= LaifTez , Monfieur , la métaphore , 
Vous me traitez avec fadeur. ** 

= Ah ! dans l'ardeur qui me dévore , 
Que ne puis-je au moins une fois 
Vous tenir feule au fond d'un bois? 
s=3Ah, Monfieur j quelle frénéfie ! 
Vous voulez donc m'afTafïiner ? 
ae Qui? moi ? Vous pourriez foupçottner. . . •. 
Mais en vain il fe juflifie ; 
Elle fonne, le congédie; 
Et le galant tout étonné. 
Sortit fans avoir déjeûné. 

Méritait-il cette difgràce? 
Mefdames , décidez le cas. 
Pour moi, ]e fais bien qu'à fa placer 
J'aurais fait mes quatre rçpas. 
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É P I T il E 

Ecrite de la Campagne à M. de M. *** 
Maître des Requêtes. 

xX vous Tenfant de. la fagefle; 
Salut, honneur, fanté, richeflè. 
Un' peu d'amour ne gâte rien. 
Permis à vo^s , homme de bien, 
De trav»ller pour la Patrie, 
Tandis qu'au fein de l'incurie ^ 
Sans préji^és & fans lien ^ 
Ici s'écoule notre vie : 
Nou$ jouinbns d'un doux loiiîr: 
La nuit fe pafle à bien dormir; 
Et nous preflbns la plume oi£eu& 
Jufqu'au moment oh le foleil 
Levant fa tête radieufe , 
Diffipe l'ombre & le fommeil. 
On court auffi--tôt fur ITierijette ; 
Refpirer l'air pur du matin, 
Cueillir la rofe & le jafmin 
Pour les offrir à fon Annette 
£t parfumer fon joli fein. 
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Je dois ici quelques fleurettet 
Aux Déitis ck ce fôjour : 
Ce font gentilles bergerettes , 
Ce font plutât ]»el»s d'amour ; 
Plus phîlofophes que Lucrèce 
Et ^u plaifir fuivant les loix ; 
C'eft^ua mmnt qui les con&fTe; 
Ht leur çbsKpdk dk dans lés bois. 

Mak quand du jour le char rapide 

S'élève & brûle nos c6teaux. 

Que l'ombre foit , que les troupeaux 

Repofent fur la terre aride ; 

Que loin du bruit , fur des rofeaux i 

Détachant fa juppe légère , 

La jeune & timide bergère 

Se baigne, & joue au fein des eaux: 

Alors une cloche argentine 

Annonce llieure du feftîn; 

On part , on court , chacim foudaîa 

S'affied auprès de ù. Corine, 

Lui fourit le verre à la mab , 

£t va preffer à la iburdine 

D'un pied fiirtif , fon pied voîfin.' 

Le café pris, pour tout fyft&ne , 
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Chacun s'échappe à volonté : 
Car dans ces lieux , comme à Théleme; 
Notre devife eft liberté , 
La liberté, ce bien foprlme; 
Que l'or des cours ne peut payer. 
Le gros Mondor, grand Financier^ 
Digère & dort , c'eft fon ufage, 
Zélis s'armant de fon ouvrage, 
D'un pied léger, ya loin- de nous.J 
Chercher le repos & l'ombrage ; 
Saint-Far que cacludt le feuillage , 
Pardt & tombe à fes genoux. , 
D eft aimé de la bergère , 
L'afyle eft fur, volupmeux; 
Ne troublons point ce doux myftère :■ 
Et cependant, non moins heureux. 
Amant des arts , de la nature , 
Je vais errer à l'aventure, 
Au fond d'un bois filencieux. 
Tantôt montant ma faible lyre,', 
Je chante & Délie & l'Amour. 
Tantôt frappé* d'un nouveau jour *. 
Et philofophe fans délire , 
Des paffions , de leur empire , 



Mon 



Mon oefl perce lobfcur détourj 
Ou quand du foîr l'ombre tardive 
Commence à voiler ITiorifon , 
Je vais jouir dans le vallon^ 
Du fiais d'une onde fugitive, 
La j'écoute berger nouveau, 
AflSs fur l'humble violette. 
Le lent murmure du ruifleau , 
Les fons pl^tife d'une mufettei 
Où la naïve chanfonnette 
De Rofîne , amour du hameau ^ 
Qui fair riant & fatbfaite 
Des champs ramène fon troupeau^ 
Ainfi s'échappe avec vîtefle 
Chaque moment d'un jour ferein , 
Sur le duvet de la pareflè , 
Libre des foins du lendemain. 

Tel un oifeau fimple & docile , 
Quaçd leprintems & le zéphir 
Couvrent de fleurs fon doux afyle , 
Sans s'occuper de l'avenir,' 
Laiffe couler le tems mobile 
Et vit fous Taîle du plaîfir^ 

Ami , que la foule importune 
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S'emprdTe aux palais des Séjans J 
Que le^ temple de la Fortune 
Soit £itigué de )eur encens :. 
Pour moi docile à la nature, 
Repouflant le joug des erreurs ^ 
Je ne demande pour faveurs 
Qu'un bois- baigné d'une onde pure » 
Une compagne & quelques âeurs. 
Heureux cent fois fi ma Délie 
Objet trop cher à mes rivaux , 
Daigne toujours parer ma vie 
Des âeurs du Gnide & de Paphos f 
Si toujours fidèle & fenfible 
Elle fourit à mes defirs; 
Si dans Ces bras l'aube paifiblé 
Me trouve enivré de plaifirs l 

Mais du voîîe qui m'environne. 
Pourquoi percer l'obfcurité ? 
Sanctions jouir , quand l'heure fonne ;» 
Du caprice de la beauté. 
Adieu , je l'enteiids qm m'appelle : 
Le jour penche vers fon déclm ; 
Oui, oui, ma Délie efi fidèle. 
Et j'en réponds jufqu'à demain. 
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■— i^Mii ' ' " . I ' m _, ■rf^ 

LE REPENTIR^ 

CONTE. 

\^UEL cœur honnête & quelle ame fenfible 
N'a quelquefois, pendant le cours paifible 
De fon printems , vers le foir d'un beau jour. 
Suivi Vénus dans le temple des Grâces i 
Qui n a jamais abandonné les traces 
De fon devoir , & careffé l'amolir t 
Ce n eft pas moi : j'ai connu la tendreffe; 
J'ai bien aimé ; mais loin de m'en vouloir , 
Dieux tout-puiflans , prolongez ma jeunefTe ^ 
Et j'aimerai du matin jufqu'au foir. 

Tel fut le fort de la Comteffe Aurore : 
Les doux plaiiirs composèrent fa cour ; 
Belle , fenfible , & plus aimable encore ^^ 
On l'adorait ; elle aimait à fon tour. 
Mais le remords tyran de la feiblefle,' 
La peur d'un Dieu de fes décrets jaloux ^ 
Enveloppa d'un voile de trifteflè. 
Le foir d'un jour qui fut d'abord fi doux i 
Elle pleurait , Magdeleine touchante , 
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De Ces péchés le charme empoîfonneur ^ 
Et des plaifirs dont Timage préfente , 
Malgré fes vœux , troublait encor fon cœur« 

■Avmt un jour , c'était la Pentecôte ,' 
Qu'aux Théatins prêchait un grand Doôeur ^ 
Tout était plein ; & la vieille bigote , 
Et la coquette , & cent chefs à calotte , 
Ooffés , niîtrés , appelles Monfeigneur , 
S'amoncelaient dans la nef & le chœur. 
A ce fermon notre aimable dévote 
Yint un peu tard : il fellut par malheur. 
Pour là placer , déranger bien du monde : 
Lors un brutal , que Lucifer confonde ! 
Crie : eh inorbleu , laiflez. Meilleurs , laifTesS 
Cette Catin. Cette ame douce & belle 
Soudain répond: fi vous la^connaiiTez y'^ 
Monfieur , fi bien , priez le Ciel pour elle.' 
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É P I T R E ' 

A M A D A ]V^ E D E ? ♦ ♦::^ 

Al eft parti ce tendre amantî 

Vos beaux* yeux ont verfé des lames »•• 

J'y lifkis yos vives allarmes 

Et la douleur du fennment; 

Quo) s'arracher à ce qu'on aimel - ^ 

Laiffez, laiffez couler vos pleurs , 

Oui pleurez , la trifteffe même 

Pour un cœuf tendre à fes douceiffs; 

Mais que dis-je , déjà Taurore 
A vu fix fois votre douleur ; 
Six fois & vou% ï^éùrez encore y 
Ceft trop fe livrer à l'erreur r 
Votre ame abufée & fenfible,. 
Par des regrets trop fuperflus, 
Pourfuit un objet invifible , 
Ce qui pour vous n exifte plus ; 
Telle , féduite par un fonge y 

La jeunç Iris à fon réveil 

Ci 
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Chérit encor l'heureux menfonge 
Dont la berçait un doux fommeiL 

Ouvfez le^ yeitt :' non la nature 
N'a point perdu de fes couleurs; 
Oh voit encor fur la rerdore 
Briller l'émail des jeunes fleurs : 
Cette Naïade fi chérie 
X>9ns ce vallon fe pkît toujouis; 
Et fa fraîcheur fur h prairie 
Invite encore les amours; 
Le cid eft pur, l'air eflr trancfuille^ 
Du roflîgnol les chants légers. 
Charment encore cet azyle^ 
£t.du printems le Dieu facile. 
Sourit encore à. nos vergers. 

L'amour n'a point quitté vos traces , 
Et malgré fa mobilité, 
D eft toujours auprès des Grâces. 
Mais cet amour , en&nt gâté , 
Ofe, dit-on, rire des belles. 
Qui jurent de longues ardeurs. 
Le traître fait qu'il ft'a des ailes 
Que pour Tolcr vers tous les cœuw; 
Vit«<m jamaift Famable toàtM 
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Suivre longtems-les mêmes jeuxV 
L'Amour, enfant capricieux. 
S'endort auprès de la confiance; 

Voyez ce berger fortuné 
Que le plaifir des fleurs du Gmde 
Depuis long-tems a couronné : 
Penché fur le fein de ZéUde 
Il eft diftrait ^ fombre , rêveur ; 
Le doux baifer qu elle lui donne 
Ranime à peine fa tiédeur ; 
Zélide même , elle s'étonne 
De languir fi près du bonheur. 
Mais regardez ces traits de flamme 
Qui s^élancent des yeux d'Atis ; 
Quels tranfports agitent fon ame , 
Depuis deux jours qu'il voit Dons : 
A fes genoux il brûle , il preffe , 
H refpire la volupté; 
Son ame nage dans l'ivreflè , 
Au rang des Dieux il eft monté ,' 
Heureux amans , fêtez bien vite 
Le jeune amour quand il fourit; 
Ce Dieu , fouvent au même ^te. 
Ne paife pas plus d'une nuit. 

G4 
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Bientôt le tems, par qui tout cefle^ 

Va moîflbnner & jeux & ris , 

Plus de,défir, plus de careflè, 

La main de la froide vieillefle 

Ferme le temple de Cypris. 

Mais vous, quand Vénus règne encore^ 

Qu'elle vous ouvre fes bofquets; 

Pourquoi dans le fein des regrets ^ 

Laiffer flétrir les dons de Flore î 

Ces jours charmans vont expirer. 

Sous ce berceau F Amour t'appelle: 

Viens ma Zélis , viens me jurer 

Aux pieds du Dieu d'être fidèle : 

Viens , je recevrai ton ferment. 

Et puîffes-tu dans ce moment 

0\i s*éclîpfe l'ame enflammée ; 

Me prefler fur ton fein brûlant^ 

Et t'écrier demi-pâmée 

Le bon billet qu'a mon amant; 



\'»^ 



LA PRESENCE D'ESPRIT, 

CONTE. 

J\ u quartier du Afarais , pays des bonnes âmes , 
De$ bons maris , des bons bourgeois , 
Et même encor des bojpgies femmes ; 
Pays oh cocuage habite quelquefois , 

Même fouvent, mais fe cachant dans l'ombre. 
Sur la pointe des pieds fe gliflànt doucement , 
Ne marchant point le nez au vent , 
Comme à la Cour , ou gâté par le nombre ; 
Et Taccueil empreffé des gens d'un fi grand ton $ 
MonReui fe croit l'enfant de la maifon. 

Dr donc de ce marais trois jeunes Citoyennes, 

Un beau Dimanche au retour du Primeras , 
y oulureiit s'égayer , & refpirer aux champs 
Le parfum des zéphirs & leurs douces haleines; 
Le valet de Cloris , le fidèle Jeannot 
S'en va chercher le fiacre , il arrive aufil-tôt. 
On s'embarque & l'on part: la joie, on peut m*eii 
croire, ^ 

Les bpns mots & le rire éclataient à pl^, 
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Allant 9 venant , & la blonde & la noire » 
Tout était critiqué : partant il eft notoire 
Que Ton s'amufait fort: critiquer c'eft jouir. 

Mais que la joie eft chofe bien chanceufe l 
La fortune a trahi Scipion & Céfar ! 
Le galant Phaëton de la troupe joyeufe 
Au gré de Tes defHns abandonnant ion char^' 
S approcha' de fi près d'un rayon trop perfide 
Que la main de l'hiver avait approfondi , 
Que la roue avançant, & tournant dans le vuide. 
Fut au fond du foffé chercher un point d'appi»* 
Voilà le coche à bas, î& voilà nos femeDes, 
Pouffant des ah , des cris , à vous fendre le cœur. 
Pour elles cependant n'ayez aucune peur 5 
La chute fut heureufe : & c'eft le fort des belks & 
Mais par un accident qu'od ne prévoyait pas. 
Nos Déeffes avaient leurs trois têtes en bas, 
£t les jambes en Tair fortant par la portière 
Qui venait de s'ouvrir , on ne fait trop comment 

Les gens inftruits favent parfaitement 
Que tout corps pèfe , & tend au centre de lia terre : 

Or les jupons fournis aux mêmes loix 
Laiffent à découvert, entraînés par leur poids ; 
Des tréfors que jamais on ne montre à Lorette. 



Le Dieu du jour, dit-on , pour la première fois 9 
Vit , dans tout leur éclat , une peau blanche & nette , 
Et fix globes qu'auraient adorés les trois Rois. . 
Qoris au défefpoir d'étaler à la vue 
Les fuperbes contours d'une face inconnue; 
S'écrie , en frémiffant, Jeannot, mon cher Jeannot 

Cache le mien : =» Lequel eft-ce , Madame ? 
Je ne le connais pas. = Le plus blanc. Le grand mot! 
Comme il peint la pudeur & Famé d'une femme i 





LES CINQ PÉRIODES 

D E LA V I E D' É GL É. 

JlL n c o R e enfant la petite perfonne 
Déjà convoite & pompons & rubans , 
Aime beaucoup fa poupée ôc fa bonne ,' 
Brûle fur-tout d'avoir bientôt quinze ans.' 

Le printems vient : Eglé déjà preflee 
Rêve beaucoup , lit les Romans du jour; 
Au fond du cœur enterre fa penfée , 
Attend l'hymen pour connaître l'amour. 

Enfin Eglé jure d'être ûdele , 
LTiymen fourit en recevant fes vœux : 
Elle court , vole au plaifir qui Tappelle ; 
Tout en courant elle fait des heureux. 

L'automne arrive : Eglé plus réfléchie 
De fa toilette écarte les témoins , 
Couvre fon âge; elle-même l'oublie; 
Four fon amant elle eft aux petits foins* 



Voilà iTilver : la belle inconfolable 
Trouve que l'homme eft petit & bien vaîai 
Invoque Dieu par la crainte du Diable , 
Et joue , & triche, & médit du prochain. 






LA RECONNAISSANCE, 

CONTE. 

Vous connaiffez. Madame Hortenfe, 
Ses grands yeux noirs & fa pudeur: 
Voici le fait , Meffieurs , fdence , 
Je vais conter avec candeur. 

Cette beauté fenfible, au fortir de Tenfence, 
Aux pièges des plaifirs abandonna fon cœur : 
Le jeune Armand parut , & bientôt fut lui plaire. 
De ce pas au fécond , le chemm n'eft pas long. 

Or un beau jour, oui très-beau , le fripoa 

Au fond d'un bois riant ÔC folitaire , 

Cueillit d'amour la rofè printannière. 
Eût-il tort ou raifon ? Ce n'eft pas mon afl^re. 

Mais les plaifu^ ont le deftin des fleurs. 

Las ! il fallut fe quitter tout-à-l'heure. 

Quoi fe quitter! O revers ! O douleurs! 
Armand gémit, Hortenfe pleure; 
On jure de s'aimer , toujours , jufqu'au trépas. 

Puis l'on s'embraffe , & Ion s'embrafTe encore : 
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Qu*il eft dur de qmtter ce que le cœur adore f 
Si je n'en fuis pas mort, c'eft que Ton n'en meurt pas. 

Armand courut aux pl*dnes de Bellonne 

Contre l'Anglais, déployer fa valeur; 

Hortenfe , au retour de Pomone , 
Des chaînes de l'hymen , lia fon jeune cœur. 
Mais comment le mari trouva-t-il la bergère ? 

Très-neuve , auffi pure qu'un lis , 
Chafie comme l'agneau qui fuit encor fa mère. 

Comment cela fe peut-il faire ? 
Je ne fais : demandez à Meffieurs les maris. 
Enfin tout eft au mieux : pendant qu'on fait la guerre , 

Hortenfe en paix avec toute la terre , 
Retournait quelquefois aux bofquets de Paphos ; 

Et du mari l'étoile débonnaire , 
Lui donnait tous les ans, quelques amis nouveaiuc. 

Les parques cependant déroulent leurs fufèaux ^ 
Et le char du Soleil va fon train ordin^re. 
Vingt fois le Sirius avait doré Cérès , 
Lorfqu' Armand dans un cercle apperçoit une belle. 

Dont les yeux noirs , la démarche , les traits , 
Lui rappellent Hortenfe. O ciel ! Eft-ce bien elle? 
Hortenfe ! il ne fe trompait pas , 



Qaolqae le tems du bout de l'aîle ^ 
Eût en païïknt déâeuri fes appas. 
Ravi de la rencontre , auffi-tôt il s'avance : 
Madame , lui dit-il , j'ai le bonheur je croî,' 

D'être connu de vous. = De moi? 
Je n'ai pas cet honneur. = Pardon, lareffemblance.... 

Ceft pourtant là fa taille , fes grands yeux, 
n tourne autour, regarde, approche , obferve mieux , 
Et toujours plus reconnaît fon Hortenfe. 
■=» Pardon , Madame , ou j'ai perdu le fens ,' 
Ou dans un bois , vous aviez quatorze ans, 
Tavais l'honneur de vous. . . . Vous m'entendez peut^ 
être > 
•= Eh oui , Monfieur , je vous entens^ 
Appellez-vous cela connaître? 
On connaîtrait par trop de gensi^ 
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A MADAME 
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A MADAME 

LA COMTESSE DE R*", 

Le jour de fou Mariage. 

VJOMMENT Madame la 0)mteflè, 
Quoi ce matin fous cet ^r doux. 
Vous avez donc fait la promeffe 
D'être fidelle à votre époux ? 

Ah ! quels procédés font les vôtres ! 
Pour le bonheur d'un feul mortel 
Vous prononcez le vœu cruel 
De ftire le tourment des antres. 

■ Vit-on jam^ Flore ou Vénus 
Promettre une flamme étemelle !, 
Non la'fœur même de Phébus 
N^ofa jurer d'être fidelle. 

Lorfque la rofe ouvrant fon fein , 
Sourit aux baifers du zéphire; 
Le Dieu content de fon fourire 
A d'autres fleurs vole foudain. 

Mais votre époux qu'on dît fi fage l 

H 
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Si doux, fi cher à fes amb ; 
Sait-il bien que ce mariage 
Va lui donner mille ennemis ? 

Ignore-t*îl en prenant femme 
A Fefprit fin , l'œil enchanteur ; 
Que bientôt l'ami de Monfieur 
iVeut être l'ami de Madame ? 

Si Ménélas plus réfléchi 
Eût époufé femme moins belle , 
Â tous les fages j'en appelle 
Paris fût refté fon ami. 

Croyez-mpi donc , femtne jolie 
A fon mari feit des jaloux } 
M^s on pourrait calmer l'envie 
Par cet accord qui paraît doux. 

L'Hymen, enfent de la parefle , 
Marche à pas lents , craint Içs travaux ; 
Eh bien que votre époux nous laiflè 
Les jotirs marqués pour fon repos. 

Mas quoi l vous riez de mon ^èle , 
Et votre cœur reftc endurci ? 
Madame, eh bien foyez fidelle; 
Mais que je plains votre mari. 



LES GLISSEUSES, 

CONTE, 

V-/ui la C ^. n'en déplaife aux Ca|YÎnsi 

£ft chofe nécefTaire au falut des humains. 
H faut un frein pour retenir les âmes. 
Pour tous nos grands Meifieurs, pour leurs pedti 
amis; 
Il en feut un , oui fur-tout pour les femmes; 
Sans quoi )e plaindrais les maiis, 

Xa douce Agnès qui doit la veille d'une fête , 
Aux yeux du Père Antoine ouvrir fon jeune çQ^Xf^i 

Sur les bords du plaifir s'anête : 
Car comment avouer à ce rude cenfeur 

Qu'on a commis le péché malhonnête ! 
On en mourrsdt de honte , & la honte redefit } 
Vous allez en juger par ce Conte chrétien. 

Devers le tems qu'après un jeûne aoftère 

Aux mortels amaigris on permet de (buper , 

Que le Pafleur d'Admete , au centre de la fphère» 

D'un rayon plus direâ commence à nous frapper^ / 

Trois novices d'amour , Dops , Eglé , Guinne » . 

H % 
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Voulaient , félon la loi, purifier leur cœur i 

Et laver leurs péchés dans la fàinte pifcine. 
Un point les tourmentait : comment au C ..... J 
Révéler une &ute hélas ! bien naturelle , 
Qui Êdt tant de plaifir , mais tache un peu l'honneur } 
L'avouer net pour une belle 
Eft un fupplice lans égal. 
]je péché ferait doux , fi Ton pouvsdt le t^re ; 
Mais le moment était fatal ; 
Pàgues pneflait : on rêve , on délibère , 
On n'imaginait rien. Eglé pleurait , difànt : 

D valîdt mieux ne pas le faire. 
Corinne s'irritait contre le téméraire 
^ùi fi bien fut profiter du moment. 
Dons enfin trouve un expédient : 
Ecoutez : nous dirons au Père Boniface ,* 
Sans rien développer que nous avons gliffé : 
H éfl bon homme , & fans autre préfiice , 
Il nous délivrera nos patentes de grâce. 

Avectrâniport l'avis fut embrafTé. 
Celle qui le donnait y paffa la première. 

Après avoir conté rapidement 
Tqus les menues détails qu'on nomme peccadilles, 
Pécbés j faute de mieux, communs aux pauvres filles. 
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Père, dit-elle en roùgifTanti; 
Sur l'herbe j'ai gliffé. = Vous êtes-vousfeit mal ? 
=Non du tout. Admirant cette rare innocence , 
Le Révérend reprit d'un ton de fapience , 

GlIfTer n'eft pas un crime capital. 

Je vous abfous : pour votre pénitence 
Vous direz le Credo , de plus un chapelet ; 
Allez, vivez toujours , comme vous avez feît* 

La féconde furvient & débite fe chance : 
Puis avec un foupir & le regard baifle , 

S'accufe auffi d'avoir gliffé. 
Le papelard riait à l'ombre de fa grille ^' 

Surpris pourtant de voir tant de candeur 
Et de funplicité dans le cœur d'une fille. 
Et deux. Ma bonne , va fana peur > 
Dirent-elles à la dernière , 

Ce bon huigoain de C l 

N'a jamais vu que fon bréviaire. : . 
Elle y vient donc , & Eût le même aveu, ; 
Oh , oh, dit le Pater, ceci m'étonne un pçu. I 
Quoi parbleu , tout k monde gliffé I 
Ou là-deffous il efl: quelque malice. 
Ou je ne fuis qu'un fot : le père avait r^fon ; 
Copunevous favez tous.=sOh ^ça,dit-iljtma chère, 

Hj 
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Rendez un peu cette énignie plus claire. 
Parce mot de glifler,panni vous , qu'entend-on ? 
e=* On veut Êdre de l'exercice ; 
On fe pfromèné; il ft^rvicm m amant ; 
On veut s'enfiiir , en courant le pied glifle ^ 
On tombe , je ne fais comment. 
Le caSard à ces mots plein d'une fàinte rage , 
Hors du f . . . . boudoir allonge fon vifage , 
Serre les dents, arrondit fes gros yeux » 
Et voit d'un regard (urîeux 
Ses pénitentes amoureufes 
Qui fur leurs deux genoux, Vsk hunftble & trifie 
Éncor, 
Répétaient leur ^0A//r^r. 
KsOh çà, Mefdamesles Glifleufes, 
S'écria-t-il à haute voîx , 
Venez , venez , par Saint f'rançois , 
Je fuis au fiut de la douce glifikde. 
GntodIXeuquelConfeffeurmauflade ! 
B fit ïougir ces trois eâ£ms : 
B Mut rèvemr aux pieds du Cénobite , 
Tout avouer , jurer de réprimer fes fens ; 
D'exiler les àmo\îrs & leur aimable fuite » 
£t d'attendre l'hymen pour cu^r fes préfitts. 



["9 3 

On promît , on jura par le Dieu qu'on adore i 
Puis on s'en fut: & chacune en marchant 
Pour l'oublier fongeait à fon amant. 

Allez en paix , aimsd^ fieurs de Flote ; 
Et puiffiez-TOUS dans le fièck fiiÎTdnt 
D avoir glifTé , vous conâiffir Qicort» 
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A MADAME DE ***. 

xVppRfKEZ-^MOi, VOUS que Tamour careffe , 
Heurç!iix bergers qui vivez fous fes loix , 
L'art 4*enflainmer, de fixer la tendrefle 
Du jeune objet dont mon cœur a &it choix. 

J'aime Qoé , vïye , gaie & légère , 
Fraîche d'attraits comme la fieur du jour ; 
Mais las ! Qoé fadsfaite de plaire , 
Et chante & rit quand je parle d^amour ! 

J'avais au loin cueilli fur le rivage 
Le beau Narciffe & la fleiir de Vénus ; 
De ce bouquet mon cœur lut fit hommage 
Une heure après elle ne l'avait plus. 

i£er matin fiir l'écorce d'yn chêne 
J'avais gravé fon nom & mes tourmens ; 
Elle paiTa, vit fon nom & ma peine , 
Et s'envola comme l'oifeau des champs. 

Mais j'apperçois , qu'elle eft riante & belle ! 
L'aimable Iris qui porte id fes pas; 
Elle me voit , ion doux fouris m'appelle ; 
Adieu Qoé; ie vole dans fes bras. 



LA FAUSSE PEUR, 

CONTE. 

A^UE du plaîfir, la route eft dangereufe! 

Qu'il eft aifé de glifler fur fes bords ! 

Us font cKarmans : là , la terre amoureufè 

G>uvre fon fein des plus riches tréfors; 

Là , fur des fleurs la volupté repofe » 

Uilluflon carefle le défir; 

Mais le réveil détruit ce Ht de. rofe. 

Et fur fes pas conduit le repentir. 
Mais aux MeiEeurs de notre Académie, 

A nos efprits, laiffons ces grands difcours , 
Et racontons fimplement les amours 
Du beau Jindor & l'aimable Célie. 
Las ! à ce nom quel doux faiTiiTement ! 
Celle était la plus jeune des Grâces , 
Vivç , légère & toujours fautillant , 
Son joli pied à peine en le foulant , 
Sur le gazon imprimait quelques traces : 
Tel eft l'oifeau qui voltige en marchant. 
L'heureux lindpr sûmé de cçtte belle 
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Gémît pourtant dans le fein du bonheur ^ 
Qu'y manquât-il ? Rien qu'une bagatelle 
Que nous nommons la fupréme faveur, 
itéias! pourquoi faut-il donc à nos âmes, 
Que la nature ait attaché des fens î 
L'amour n'aurait que d'innocentes flammes, 
Pes plaiiirs purs : quel bonheur pour nos Dames 
Qui craignent tant les défirs des amans! 

Célie ^maît & de fon doux jprîntems 
Son cœur uns doute éprouvait llnfluénce; 
Mais la pudeur , cet inftînâ de Tenènce 
Qui peint fon front d*un roûge intéreflant , 
Mais dont l'éclat s'ufe infenflblement. 
Gardait le ^te oii niche l'innocence. 

Dans ce tems-là, fous des cieux inconnus. 

L'hiver fuyait. Le mois cher à Vénus, 

Le fit)nt ômé d'une rofe nouvelle , 

Epurait Tair. La tendre Plûlomèle 

Par Tes chanfons annonçait les Iseamc jours » 

Et le zéphir balancé £ir fon aile 

Au fond des bois éveillait les amourSi, 

CéHe alors & le père &l la mère^ 

Le petit frère avec k précepteur , 



Volent au* champs : c*eft-là qu'eft le myftère, 

L'occafion , au fourire enchanteur ; 
Là des vrais biens coule la fource pure ; 
Là notre cœur plus près de la nature 
S*ouvre au défir , appelle le bonheur, 
Lindor obtint après longue prière 
Et vingt refus qui finirent enfin , 

-La clef d'un parc a'fyle clandeffin 
Oîi le plaifir vivait en folitaire, 
D promit bien qu'il faurait k chemin. 
Or le voilà qui vient le lendemain. 
Qui fut furprisî Ce fiit la bergerette; 
.Vraiment fitôt, on ne l'attendait pasî 
Mais par bonheur elle était là feulette , 
Quand tout-4-cotip il vole dans fes bras. 
On le gronda ; mais il fe jufHfie. 
On l'effuya , car il avait bien chaud. 
En l'efTuyant cependant on oublia 
Qu'il faut gronder ^ le cas n'efl pas nouveau. 
O vous cenfeurs , vous fauvages Lucrècesl 
Concevez-vous les tranfports , les carefTes 
De ces amans, leurs entretiens fi doux ! 
£h non , vos cœurs rq)oufrent la nature : 
Fuyez ^ fuyez, la Naïade murmure. 
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Et les amours pâliffent de courroux. 
Déjà Lindor tout brillant d'allégreffe 
Et de déûrs , k regard plein de feu , 
Serrait la main de fa belle Maitreffe , 
Puis s'approchait, & puis encore un peu; 
Pms demandait d'un aii; foumis & tendre . 
Un feul l)aifer; ,& tout en demandant , 
D le prenait ; on voulait fe défendre ; 
Mais ce qu'on veut , on le fait rarement. 
Le frais tiffu d'une gaze légère 
Enveloppait les lis d'un fein naiflant ; 
Je ne fais pas comment fe fît l'affaire , 
Maïs le mouchoir difparut à l'inftant. 
Afille baifers couvrirent tant de charmes : 
Celie émue ^ on le fer^t à moins , 
Lè^repouflait , priait , verfait des jaunes » 
Larmes d'amour fi douces fans témoins^ 
Et fon amant , quelle ardeur quand on aime ! 
D^s yeux, du cœur, dévorait fes appas. 
Ne parlait plus^ & déjà dans fes bras^ 
La foeur d'amour devenait Vénus taèrne^ 
Quand tou^à-coup des bords de Thorifon , 
L^orage, approche, étend fon orbe inunenfe; 
Le jour pâUt, un bruit fourd 6c profon^ 



Roule dans l'air , & redouble & s'avance ; 

L'éclair, la foudre a frappé le vallon; 

Et l'haiitant garde un morne fiîence. 

Sou4ain la nue ouvre fes vaftes flancs , 

L'onde fe prefle , & s'échappe en torrens- 

A ce fracas,, cette beauté touchante 

Tremble , frémit ; colombe gémifTante 

A deux genoux , elle implorait les Cieux : 

n Cefl mon péché , c'eft mon crime, dit-elle, 

5> Pardon ,' grand Dieu , je ne le ferai plus ; 

n Oui je mourrai toujours chafte & fidèle; 

Et fon amant affligé de fes pleurs , 

La confolait , appaifait fes terrews , 

De tout ce bruit lui dévoilait les caufes ; 

Et cependant que la foudre éclatait , 

Son oeil fripon parcourait , carefTait 

Un fèin fans voile où s'élevaient deux rofes. 

Mais le bruit cefTe, & le flambeau des airs 
Brille déjà fur la voûte azurée : 
Le Rofïîgnol reprenant fes concerts 
Rappelle aux bois la bergère éplorée. r^ 
Célie enfin refpire , ouvre les yeux , 
Cherche Lindor , le voit , & rafTurée 
Se laiffe aller dans fes bras amoureux. 



Eh bien , dily3 , tu vois , l'orage paflè ; 
Le jour renùt plus pur , plus radieux. 
Vas , jouiflbns , quand tout nous eft propice.' 
Si chaque fois qu'on cuàlle un fruit d'amour,' 
Le Ciel tonnait , nous verrions nuit & jotu* , 
Sur notre tête, un beau feu d'artifice. 






% 
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A MADAME DE ***. 

«j E t'ofire un cœur plein de toi-même , 

jD eft fenfible & fans détour. 

Mais réponds-moi, par quel iyftême 

Veux-tu déjà braver Tamour ? 

Ce Dieu n'eft pas dur 6c farouche , 
Ceft un enfant fuivi des jeux , 
C'eft lui qui fourit fur ta bouche. 
Qui parle & brille dans tes yeux, 

Ceft lui qui fixe fur tes traces 
Les doux défirs 6c les beaux jours ,' 
Qui t'embellit , comme les Grâces , 
De cet attrait qui plaît toujours. 

J'en conviens , fouvent des nuages 
Ont obfcurci fes traits flatteurs: 
Mais le printems a fes orages , 
Il eft pourtant couvert de fleurs. 

Aux longs ennuis de la vieillefle 
Ton cœur déjà veut-il s'ouvrir i 
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Va , laiflè couler ta jeunefle 
Sur les bords rians du plaiûr. 

Croîs-moi , dans ce bois folitaîre i 
Sous ces gmrlandes de lilas y ' 
Jurons, par l'amour & fa mère. 
De nous aimer jufqu'au trépas. 

Je parle au nom de la fagefle , 
Prête Toreille à fes leçons , 
Belle Àglaé , viens , l'heure preffe ; 
Qui fait demain où nous ferons. 



V©^ 
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LA DÉVOTION ITALIENNE, 

CONTE. 

JL^ANS le pays charmant oh le pieux Enée 

Vint terminer enfin fes courfes & (es pleurs , 

Oii la Religion triplement couronnée 

Voit encore à fes pieds des flots d'adorateurs i 

Vivait la belle Aline , au cœur fimple & docile , 

Brûlanj d'un amour pur pour Marie & J . . . . , 

Sans relâche obfervant quatre-tems & vigile , 

Et couvrant fon beau corps d os facrés & d'agnus,* 

L'hymen l'avait liée au Seigneur Fabius , 

Trifte époux que le tems marquait de fon empreinte ; 

D'ailleurs très-peu dévot : de là plus d'une plainte. 

Et cent-fujets de difpute & d'humeur. 
De P.ékin à Paris , de Paris jufqu'à Rome , 
Il n eft qu'un feul moyen d'adoucir la rigueur 
D'un nœud aufll bizarre ; & ce moyen fe nomme 

Ledroitdecocuage:ileft,ditStJ , 

De toute antiquité: les Rois y font foumis : 
H fut imaginé pour confoler les femmes ; 

On le lève , dit-on , fur Meffieurs les maris ; 

I 



[ I30 J 

Et l'on affure que nos Dames , 

Douces d'ailleurs, fenfibles à nos vœux. 
Sont fur c^ point fans indulgence. 
L'époux d'Aline en conféquence 
Le payait comme un autre , & n'en dormait que 
mieux. 

Un foir d'été lorfque dans le fllence 
La Déeflfe des nuits voilant le front du jour. 
Sur fon trône d'argent paifiblement s'avance , 
Amenant fur fes pas le myftère & l'amour, 
Aline fous l'abri du plus doux des bocages 
Dont la lune n'ofait percer la profondeur , 
D'un amant adoré recevait les hommages: 
n était à fes pieds, demandait fon bonheur. 
Et l'obtenait enfin de feveur en faveur : 
Quand tout-à-coup le fon d'une cloche voifine 
Retentit dans le boîs : O Ciel ! O doux J .... I 

S'écrie alors la fcrupuleufe Aline , 
Arrêtez , arrêtez , on fonne YAngeius. 
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A DÉLIÉ, 

V^ u A N p brillera , mon aimable Délie , 
Ce jour fi doux , fi cher à mes défirs , 
Oii dans te§ bras , prodigue de ma vie ^ 
J'épuifera; la coupe des plaifirs i 

Dieux quel moment! quand d'une main parjure^ 
Ardent, timide, emporté tour-à-tour, 
J'arracherai ta modefte ceinture > 
Et frémirai des fureurs de Tomoun 

Mais quel fera ce moment de délice I 
Lorfqu'enlaffés par un double lien , 
De mes tranfports ftutivement complice « 
Tu prefferas mon fein contre le tien ! 

Ah ù jamais , de mes feux embrâfée ^ 
Tu fais brille? ce jour délicieux; 
J'habiterai , tout vivant, l'Elyfée, 
£t m'aiTeirai fur le trône des Dieux ! 



«\i.-/î> 
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INVOCATION A LA FORTUNE, 

\J TOI que l'univers adore, 
Qui d'un regard lais nos d^itins , 
Fortune à mon tour je t'implore. 
Jette fur moi des yeux fereins. 

Mais, ne crois pas qu'un bien frivole 
Allume ma cupidité; 
Tout l'or que roulé le Paftolc 
cVaut-il la douce pauvreté ? 

Des honneurs je fois la chimère; 
Le bonheur n'eft pomt à la Cour ; 
Aux vaiîis cordons mon cœur préfère 
Un ruban doîiné par l'amour. 

Je veux une fimple chaumière 
Que Phébus regarde en naiflant ; 
Un petit bois que la lumière 
Careffe d'un rayon mourant. 

Je veux qu'une onde fugitive 
Baigne mon champ , & mes tréfors ^ 



r 



[ 133 1 

Et que fa voix douce & plaintive 
M'invite à rêver fur fes bords. 

Je n'aimerai qu'une maîtreffe. 
C'en eft affez , je n'ai qu'un cœur ; 
Délie a fixé ma tendrefle , 
Elle fuffit à mon bonheur. 

Et toi , Délie , ame célefte , 
Soutien , ornement de mes jours ; 
Accours, viens de mon toit modefte 
Faire le temj^e des amours. 

C*eft-là qu'au lever de l'aurore 
L'amour hâtera ton réveil , 
C'eft-là que mes baifers encore i 
Le foir fufpendront ton (ommefl. 

Viens auffi dans ma fclitude 
Douce amitié , préfent des Cieux, 
Viens , . tes faveurs , l'amour , l'étudt 
Rendront mes jours délicieux. 

Fortune .écoute ma prière. 
Dans mes projets , fois de moitié ; 
Mes nuits feront pour ma bergère , 
Mes jours feront pour l'aoûtié* 
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L' A U M O N E, 

C o N TE. 

V-i o N T E u R s , parleurs , écoutez la morale 
Dont en paflant je veux vous régaler : 
Vous avez tous la fureur fans égale 
De raconter, de parler pour briller: 
Chacun de vous fans doute eft trè$-habile; 
Mais Tamour-^propre eft un ami trompeur; 
Tel nous endort qui fe croit beau difeur. 
L'art de parler n'eft pas chofe facile , 
D faut efprit , mémoire, jugement. 
Mais , dites-vous , j'ai tout cela vraiment. 
Je le croirai, quand vous faurez vous taire. 
Mais vous , Monfieur, qui voulez tout régler ,' 
Vous contez l)ien : Moi, c'eft une autre ai&ire 
Mon Médecin m'ordonne déparier. 
Or écoutez û cela peut vops plaire. 

Un amateur des fêtes de Cypris, 
Dans l'âge heureux oti la troupe légère 
Des ris , des jeux , vole fous nos lambris , 
Du doux plaiûr fuivait le cours ÙLÇÎit^ 
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Avec ardeur moiflbimait dans iès champs "j^ 
£t dans les bras de la jeune Lucile , 
Des fleurs d'amour couronnait ion printems^ 
Heureux mortel , jouis dans le fdencc l 
De ton bonheur qui ne ferait jaloux? 
Eft-il Sultan de Madrid à Byfànce 
Qui fur le trône ait des plaifirs plus doux i 
Mais le remords troublait fa^eftinée. 
Il redoutait les griffes du malin ; 
Il était faible , &. fon ame entraînée 
Pleurait le foir les plaiitrs du ma^n. 
Pour appaifer la divine vengeance. 
Concilier fes plaifirs & la peur, 

Damis fouvent aux pieds du C ; . 

S'allait laver des eaux de pénitence ; 
D'un cœur contrit il demandait pardon ; 
Pleurait , du Ciel implorait la clémence , 
Puis retournait à fon péché mignon. 

Telle une femme & craintive & fenfible 
Quitte xax amant , revient à fon 4poux , 
Et puis revole à cet objet plus doux. 

Un Carme était le Juge incorrupt^e 

De ce Chrétien fi feible en fon devoir : 

Il feUait voir avec quel air terr&le , 

I4 
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n. le grondait , le damnait fans efpaîr. 
» Dieu, difait-il. Fauteur de la nature , 
n Hait ce péché que l'on nomme luxure, 
n Plus que la mort , autant qu'on peut haïr. 
» Un feul moyen peut par fois l'adoucir , 
w Et ce moyen , mon cher fils , c'eft l'aumône : 
f> 1^ pauvre eu. homme, & Dieu veut qu'on lut 

donne «. 
Auffi vraiment chaque fois qu'il venait 
Au faint parquet , le Moine le taxait , 
Selon le cas , de telle ou telle fomme ; 
Et cet argent était mis en fes mains , 
Pour l'Hôpital ou pour les Orphelins, 

Ce train finit; notre béat de Rome 
Courut ailleurs ahfoudre les humains. 
Un an après notre aimable jeune homme 
Vint à Paris pour changer fes deftins. 
Là certain foir une Nymphe élégante , 
En chapeau rofe , en robe voltigeante. 
D'un air riant , TappeBant par fon nom ; 
De lui s'approche , & le bon foir lui donne : 
■>=Bon fou-, dit-il; mais votre abord m'étonne; 
D*oîi favez-vous mon nom ? = Ah ! qu'il eft bon 1 
» Vous fouvient-il du petit Père Anfeaume 
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» De Perpignan , votre doux C. ? 

•= S'il m'en fouvient 1 oui c'était un faint hommt 
Béni de Dieu , tout bouillant de ferveur. 
-= Vous fouvient-il que ce zélé Prieur 
Pour effacer la tache malheureufe 
De vos péchés , de vos petits befoîns , 
Vous impofait une aumône pieufe 
Que vous daigniez confier à fes foins ? 
= S'il m'en fouvient! Oui vraiment: mais vous- 
même, 
D'où favez-vous un pareil incident ? 
e= D'où je le fais ? Ah le bon ftratagême ! 
Ecoutez bien : le conte en eft plaifant. 
L'homme de Dieu , dès qu'il avait l'argent ,' 
Vendt chez mol : d'tin zèle charitable 
n ordonnait un fouper excellent ; 
Bon feu , grand vin , du Cap , du Frontignan 
Point de témoins , l'amour fervait à table : 
On ne pouvait , Monfieur , regardez-moi , 
De votre argent faire un plus doux emploi : 
Auffi le Père , en cette fainte orgie , 
Je dois l'aveu de cette vérité , 
Ne iBanquût pas de boire à la fanté , 
Du petit Saint & de ik bonne amie. 



La belle alors termina {en récit. 

Damis s'en fut , dit-on , tout interdit. 
Le tour eft bon , Ton aurait pu m y prendre. 
Mais je voudrais que Ton me dît ici , '' 

Dans quel Gjuvent ce Moine put apprendre 
A vivre ainfi des fottifes d'autrui. 
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PRIÈRE A LA PARQUE. 

A DÉLIE 
Au Jour de l'An. 

Vy Lachesis plus lentement 
File la trame de ma vie ; 
Je vis auprès de ma Délie, 
Près d'elle un fiècle eft un moment, 

Phébus du cercle de Tannée 
A quatre fois décrit le tour; 
Cependant mon ame enchaînée 
Brûle toujours de plus d'amour. 

Tel Farbrifleau cher à Pomone , 
Qu'ont refpedté les vents jaloux, 
A chaque été qui le couronne 
Porte des fruits toujours plus doux. 

Délie a l'éclat de la rofe , 
Sa voix touchante arrive au cœur , 
Son ame où la mienne repofe 
ÏA l'image de la candeur. 
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Que j'aille au loin , ma hkn aimëe ; 
Habiter les affi-eux déferts 
Où la nature inammée 
Gémit fous d'étemels hivers; 

Qu'on m'entraîne aux bords du Zaïre 
Bouillonnant des feux de l'été. 
Ton doux parler , ton doux fbunre 
Seront toujours ma volupté. 

Sufpends le fonge de ma vie ; 
O Parque arrêtes ton fiifeau ; 
Et dans les bras de ma Délie 
Conduis-moi dQucement auxportes d^ tombeau ! 
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BILLET, 

A LA MÊME. 

V ouDRiEz-vous belle Délîe; 
M'ouvrir chez vous le temple à l'heure du repas : 
Là plus heureux qu'Alcide , avant le noir trépas 
Dans un fimple oyftal je boirai Tambroifie ; 
Mais j'ofe vous prier de recevoir en tiers 
Un convive connu , de bonne compagnie ; 
D voit les Grands , les Rois, jufques aux Financiers , 
Msds chez ces gros Meffieursil prétend qu'il s'ennuie ; 
Aimable quand il veut , il pafTe tour-à-tour 

De la raifon à la folie , 
H eft fombre & riant , faible' & plein d*éner^e ; 
Ba vos yeux, vos traits; il fe nonune ..•• l'amour: 
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A LA MÊME. 

J\ iMONS^ 6 m\ chère Délie, 
Aimons jufqaes au dernier jour ; 
Cueillons , en pafTant fur la vie , 
Les fleurs légères de Tamour. 

Du Gel la bonté feçourable 
Donna pour nous Têtre au plaiflr; 
Et pour le rendre plus aimable 
Mit près de lui le doux défir. 

Suivons toujours fa pente aîHe , 
Qu'il meure ) & renaifTe toujours; 
Et defcendant dans TElifée 
Porté fur le char des amours. 

Aimons pendant que règne Flore; 
Aimons fous les feux de Tété , 
Et que l'hiver nous trouve encore 
Dans les bras de. la volupté. 

Et fi noire ame efl immortelle , 
Si nous voyons les fombres bords ,' 
Des vrais amants , parfait modèle , 
Aimons dans l'empire des morts. 
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A L A M Ê M E, 

AUJOU& DE l'an. 

\^u*iL efl: heureux, ô ma Délie, 
De couler fes rapides jours 
Auprès d'une fidèle amie. 
Et carefTé par les amours ! 
Qu il eft doux fur notre paiTage 
De femer les fleurs des beaux ans,' 
De naviguer , au gré des vents , 
Quand le plaifir eft du voyage ! 
Il eft vrai qu'oifeau du printcms 
Quand Progné fuit , l'amour s'envole ; 
Plus de chanfons , plus de faveurs , 
Des jeux, des ris l'eflaim frivole 
Ne fait fon nid que fur des fleurs. 
Mais l'amitié, la confiance, 
L'intimité, ce nœud preflant,' 
Confole encore notre exiftence , 
Egayé encore notre couchint. 
Hiver, été, l'homms fenfible 
Eft toujours auprès du bonheur. 
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ta volupté pure & pûfible 

£ft un fruit doux qui naît du coeur# 

Déjà le Dieu de la lumière 
A touché les bords du midi , 
Déjà plus lent dans fa carrière 
Il lève un front moins obfcurci: 
Un an* de plus prefTe notre âge : 
Mais je l'ai paffé près de toi : 
Si j'euffe été Miniftre ou Roi , 
Qu*aurais-je , aujourd'hui davantage ? 
Tout eft déjà bien loin de moi. 
Si le paffé n'eft plus qu'un fonge , 
Un enfant léger du fommeil , 
Al! que mon rêve fe prolonge. 
Du moins il charme mon réveil l 

Tel , dans la faifon fortunée , 
AiSs le foir dans fon jardin. 
On voit joiûr l'heureux G>lin 
Du fouvenir de la journée , 
Et de l'efpoir du lendemain. 

Filons ainfi , ma chère amie , 
Jufques au terme limité 
Le doux tiffu de notre vie j 



Ou tems trompons Tagjlité : 
Qu'amour toujours ti€«ne la chaîne 
Des jours que nous devons temf^lirî 
Soumis au fort qui nous entraîne 
ï>e notre état fâchons jouir. 
On peut dans un vafe d'argile 
Quand on modère Ces défirs. 
Avec un cœur pur & tranquille. 
Boire le ne6lar des plaiflrs. 

Marchons g^ement au noir rivage; 
Prêts à quitter d'un œil ferein , 
Notre palais, notre hermitage; 
Maii jouiffons jufqu a la fin. 
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Ml ' I ' ■ ■ ■■ ■ ■■ Il — 

A M AD a'mE de * * ** 

Qui vantait tes douceurs de . Coi/ivete. 

JFXiMABtB Eglé, non la froide inertie^ 
L'oifiveté ne font pas le bonheur ; . 
Qui le pourfuît doit animer fa vie , 
Et cultiver fon efprit & fon cœur. . 

Heuretut qui ^^k fans avoir rien à faire. 
Dit le vulgaire, aveugle en fon défir: 
Pour être heureux , dit le fage Voltaire , 
Occupez-vous ; s'occuper c'cfl: jouir. 

Ne penfe pas qu'élève du portique. 
Je veuille ici te condanmer tout bas 
A repouiTer d'une main f^atique 
Les doux plaifirs qui volent fur. tes pas : 

Non le plûfu-.cft un amant aimable 
Fait pour te plaire , & pour orner ta Cour : 
Mais une belle adroite & r^fonnable ; 
Ne garde pas fon amant tout le Jour. 

Bientôt le tems , qui nous fuit & nous preffe , 
Ravagera les lys de ton printems : • 



Mab C Minerye a formé ta jeundTe» 
Elle ornera le déclin de tes ans. 

Vois ce jardin qu'un amant de Pomone 
A fécondé par fen aâivité ; 
Il en }ouit ; il cueille dans l'automne 
Les £ruits qu'il doit aux travaux de l'ét£ 

Oui jeune Eglé : tout vit par la culture: 
La fleur lui doit l'édat de fes cotdeurs : 
Rofe toi-même ajouté à la nature , 
Et tu feras la première des fleurs. ^ 
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É P I T R E 

A M. D E P ♦ * *. 

J^ES fons channaiis de votre lyre 
Bien doucement bercent les cœurs ; 
Mais l'amitié qiû vous infpire 
Prodigue ui) peu trop fes douceurs : 
Je fuis peu connu des neuf foeuxs ; 
Si dans leur riante prairie 
J*ofai dérober quelques fleurs , 
Leur fort n'eft pas digne d'envie ,' 
Le foir vit ùner leurs couleurs. 
Vous me parlez de la couronne 
Que treffe la main des amours; 
Hélas! Tafire de mes beaux jours 
Pâlit , & l'amour m'abandonne. 
D eft paffé ce doux printems , 
Cet âge heureux de la folie , 
Oîi dans les bofquets d'Idalie , 
Séduit , égaré par mes fens , 
J'errais fur les pas d'Egérie , 
D'Eglé j'écoutais les acceas. 



I M9 I 

Sans oublier dians ces momeni^ 

Mon rendez-vous avec Délie; 
Mais l'âge éteint Tenchantemerit: 
Déjà fous le voile des grâces , 
Sous l'attrait le phis féduifant , 
De cent défauts je vois les traces: 
Oui maintenant , & j'en gémis , 
J'en trouverais aux immortelles 
Qui découvrirent à Paris , 
Ces appas , ces formes fi belles 
Qu'oii ne voit plus dans nos pays i 
Chez nos bégueules de mortelles ; 
Minerve avec fà gravité 
Me femblerait très-peu piquante; 
Junon aurait trop de fierté, ' 
Vénus ferait trop indulgente.^ 
Mais vous dans la fleur, des beaux ans , 
Lorfque l'amour «le ùàt& galans 
S'apprête à remplir votre hiftoire ; 
N'allez pas dans votre manoir 
Couvrir les ris d'un manteau noir ,' 
Et furcharger votre mémoire 
Des Logogryphes de Platon , 
Pour feirè annoncer votre nom 
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htt h u o np c oc de k Gioiie 
Jiifques aux rives du Japon. 
Lmtez k Dim du Peimefle; 
Aux plaif^s £ùtes votre cour: 
Le doux fourîs d*une MaîtreiTe 
Vaut toutTédat du pkis grand joxxrz 
Cueillez le» dons de la jeunefTe : 
On a trente ans pour k fs^efle; 
On n'a qu'uti moment pour Tamour; 
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TOUT SE DÉCOUVRE, 

CQNTE ORIEN T A J- 

T . ■• 

J—iE natuœl jne difait un favanti 

Je ne fais trop de quelle Académie^ 
Malgré l'elFort d'un travail vigilant. 
Malgré la yjoîx de la Philofophie 
Ne change pas; fè trahit brufquement . > 
Dès que de lui l'on s^proche Tamorce > 
Tel un rameau que courbe un bras p.uiiTant^ 
Abandonné fe relève avec force» 
Il a raifon : j*ai lu dans Richardet , 
Auteur profond connu de nos Lucrèos; 
Que Ferragus qu'un faim zèle embrâfait,. 
Qui fe fdTait , entendait plufieurs meffes , 
Et qui voulait., il ri'îitîporte à quel prix , 
En ligne droite aller en Paradis , 
Dès qu'à dix pas il flairait une femme , 
On béfle ou non , foit en robe ou corfet i 
Cràc auffi-tôt le reflbrt s'échappait , 
Çt cent Démons s'emparaient de fon ame. 
Hoitune , ammaux, ou peu moins , ou peu plus ,' 
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NotB wUUBfii tooft fCOTiif SoDK'FctragBS^ 
Hm ta m egure > & pOK^nt que je caiife » 
^ocsQS Cipy ffip oi pobis cki inkU^ 
D^Àk Dbsnpar Ye^er adoad, 
KÈBtFhixttOR d^■L bcan conkar de loiè : 
MJt tCHB ne pcefe ^ aiofi doDC je pounins. 
Vi^ le âtt : veis ks bords do Bofpiiore » 
Jefent kMi^^ |e TOQS tnrte en amîsy 
ITrtTkaxStthaii & portahlàen encore 
IjOrap u têtu ^ inais a nique & le tems 
OsvtMHt d^ feus les pieds 4i Monarque 
Le^Q&Tont Efcbves & Sultans; 
On poor parler en tenues phs fàvans y 
B s*app(odBdt de la finale barque 
QQ*Abel^ je penfë, a paile le premier; 
7e ne fins trop qm fera le dernier. 

Le Te(bEteiir, par un kmg codicile ^ 
Et donne ,& lègue aux trois Princes fes £1$ ; 
Un petit coffire où cent bijoiix de prix 
Depuis un fiède avaient leur domicile ; 
Mais ordonnant , on ne fait trop pourquoi » 
De ne l'ouvrir qu'après qu'un beau convoi 
Garni d'Imans , d*Abbés de toute efpèce. 
En Êrax-bourdon 2 aurait chanté la mefle II 
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Et qu'on l'aurait enterré comme jun Roi. 
Après cela, n'ayant plus rien à faire , 
D rendit l'ame à fon Dieu Mahomet ; 
Et fut au Ciel par la route ordinaire 
■ Oîi cent Houris lui verfent le forbet. 

Les deux aînés , Princes d'un vrai mérite , 
Du papa Roi fuivent la loi prefcrite ; 
Mais le cadet élève d'Harpagon, 
Le cqeur ému , prefTé de conVoitife , 
Court aux bijoux , les prend en trahifon , 
Puis tout joyeux il retourne à l'Eglife , 
Chanter l'office avec dévotion. 

Les héritiers , radieux d'efpérance , 
S'en vont d'abord après le Requiem 
Devant témoins vifiter. leur écrain. 
On l'ouvre, ô Ciel! ô furprife ! ô vengeance 
Le cof&e efl vuide , & l'on regarde envain. 
Jugez du bruit ; on foupçonne , on s*écrie , 
On délibère , & l'on parle à la fois. * 
Enfin {Pourtant , au travers de cent voix , 
Le Gouverneur de la grande Ecurie , 
Efprit fubtil , ouvre un avis prudent. 
Princes , dit-il, mandez le Parlement. 
Cçtte Cour là , tpioicju'en dife l'envie , . 
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Pourrait ici montter du jugement. 
L avis p^Oà , l'ordre part fur le champ ; 
Le Parlement , fekm Tanûque nfàge. 
Sur des muiets , arriva gravement. 
Rangé qu'il fiit» un G>nfeilkr £nrant 
Fit le raifort, fans trop de veibiage. 

Se lève alors le premier Préfident» 
Homme d'çlprit & d'une rare étoflfe , 
Qui fous l'ampleur de fon lugubre étui , 
Ofait avoir l'ame d'un Philofophe ; 
Tant la raifon fe propage aujourd'hui ! 
Meffieurs , ditîl , ici rien ne m'étonne , 
Qui vit longtems , voit beaucoup d'attentatsu 
J'ai vu le .vol dans nos brxUans climats , 
Et chez le Peuple^ & fouvent prb du Trône. 
Mais permettez cpi'àvant de haiîirder 
Unieulfoupçon, 6c de'rien décider; 
Je vous raconte une petite HiAoire ; 
Elle eA unique, & vient très-à propos. 

Jadis vivaient, aux bords de la mer noire , 
Deux vrais amans , ehers encore à Paphos. 
Noble candeur , feux délicats , confiance , - 
Défir timide , amour , foins ingénus , 
Furent toujours , sun& que l!efpérancej, ^ 
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De leurs dciuc coeurs les hôtes affidus ; 
Mais les parens , père , mère , oncle , tante , 
Gens .mal venus à la cour de Cyprii , 
Contrariaient les défirs de l'amante , 
Ne voulaient point qu elle épomât Zîflblis ; 
C'était le nom du galant perfoiinage. 
Il était pauvrç, alors c'était l'ufage , 
Le Dieu de l'or était le Dieu des cœurs. 
Je vous étonne , autre tems , autres mœurs ; 
Mais rien ne doit étonner l'œil du fage. 
De plus^encor , malgré fes pleurs touchant , 
On va l'unir des nœuds de l'hymenée 
Avec Derback dont depuis foixante ans 
Dame Qotho filait la deiHnée , 
Riche au fux^lus comme ^latre traitans. 

' Au noir chagrin s^andonnaat ibnf ame , 
Azélima pleurait fa douce flamme , • 
Pleursdt Zilblis , fon amour , fes vertus ; 
Lui de ùl part s'affligeait encor plus : 
Ses pleurs cQulaient aux pieds de fon amante ; 
L'air gémiffait des fons de fa douleur. 
Que la pitié l Que fa flamme eft preflante ! 
Combien d'amans lui doivent leur bonheur t 
Azélisna par fa voix jsntraûiée , 
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Jure à Zilblis par Tamoùr & ITionneur , 
. D'aîler chez lui le ijour de l'hymenée , 
Dès que la nuit , fi propice aux amans , 
Aurait tendu fes voiles bienfedfans , 
Pour lui céder cette fleur fortunée , 
Ce lys fi pur qu'on ne doit qu'à l'amour. 
B arriva ce jour , ce trifte jour. 
Azclima (}e rofes couronnée , 
Sur un fauteuil de damas cramoifi. 
Reçut pendant toute l'après^dînée, 
Les complimens du parent, de l'ami. 
De ion voîfei , de fa femme Renée, 
Qui ce jourAsL brillait comme un rubis. 
La nuit enfin vint clore la journée , . 
^ Trop lente , hélas l pour le pauvre ZiMs. 

Bien s*attriftait auffi fa douce amie 
Qui Yœfi. au guet, épiait le moment 
D aller trouver , fidèle à fon ferment , 
Celui qu^elle aime encor plus que fa jne. 
Mais fon époux , avide de cueillir 
Les fleurs d'un champ devenu fon partage , 
Pria Madame , au nom du doux plaifir 
Et de l'amour dont elle était l'image , 
D'avoir pitié de fçn, nouveau tourment^ 



ït d« monter dans fon appartement. 
Que faire hélas 1 Obéir & fe taire. 
Elle monta» Tôt d'une main légère , 
Monfieur Derback prend fon bonnet de limt. 
Met un ruban de couleur de cerife , 
D'une eàu d'oeillet parfijme fa chemife, 
Çt tout brûlant fe jette dans fon lit. 
Mais fa moitié fait d'abord fa prière ; 
liongue elle fut , plus qu'à fon ordinaire : 
Et puis va , vient , revient plus lentement : 
= Hâtez-vous donc : livrex-moi tant dé charmes ; 
Je fuis en feu : le plaifir vous attend. 
Point de réponfe : elle eft fans mouvement : 
Quand tout-à-coup un déluge de larmes , 
Vient inonder deux globes arrondis , 
Ornés chacun d'une rofe vermeille : 
Que j'aimerais à voir de pareils fruits > 
Dans mon jardin fufpendus à ma treille ! 
P'un tel début, Monfieur Derback furpria 
Se lève & dit : y fongez-vous , Maclame ? 
Si cet hymen excitait vos douleurs , 
Vous auriei dû m'ouvrir plutôt votr^e ame , 
Et m'épargner cette fcène de pleurs. 
A ce difcours , Azélima ccnfufe 
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Laîflê échapper un trifte & long foupîr : 
■» Jç TOUS entens , Madame , ou }e m'aimfê f * 
Je viens trop tard , veiûllez en convenir : 
Quelque rival plus heureux que fidèle 
S'eft avant moi logé dans votre cœur. 
De tout mon fang je paîrais fon bonheur : 
Mais je vous crois auffi £ige que belle : 
Ainfi daignez , Madame , avec candeur » 
Me confier les erreurs de votre âge : 
Du nom d*époux n'ayez aucun ombrage , 
Dcrback n'eft rien : il n'eft que votre ami. * 

Azélima , par ces mots raffurée , 

Lui conte alors , bailTant un front rougi , 

Comme elle aimait , comme elle eft adorée 

Du beau Slblis , coimxte elle a confenti , 

Voyant fon ame au défefpoir livrée , 

D*allef le joindre au milieu de la nuit , 

Pour confoler fa fidèle tendreffe, 

Et lui céder d'amour le, premier firuit. 

= Vous avez fait une telle promeflfe ? 

r=Il eft trop vrai: foit bon cœur, foir&iblefle, 

n s'affligeait , je ne puis voir fouffrir. • 

toi Elle m'étonne un peu , je le confeffe. 

Eh bien. Madame; , il faudra la tenir: 
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Pourvu du nioins que la recoimâflance 

D'un nœud plus doux puiiTc un jour nous unir ; 
Et que ce foit l'unique complaifance 
Que vous aurez pour le galant Zi&>Us. 
Azélima d'une anie pénétrée 
Le lui jum par les Saints du Pays. 
Alors Derback , qu'heureufe eft la contrée 
Qui dans fon fein porte de tels maris ! 
Pour réprimer , tromper la médifance , 
Vieille bégueule à la langue d'airaii*. 
Prend fa moitié , la conduit en fdence , 
Et fans lumière , en bas, juiqu'au jardin ; 
Puis doucement , au bout de l'avenue. 
Ouvre un guichet qui donnait for la rue , 
Puis d'un baxfer lui donna la faveur^ 
En lui difant bon foir 6c bon voyage ; 
Puis du fommeit vint cherchef la douceur. 
Quoi! Domut-il ? Vous» en doutez , je gage : 
Ten douté aufS : mais en homme d*efprit. 
Il fe diiàit , je vois ce qu'il m'en coûte , 
Je fuis cocii dès la première nuit ; 
Màis|iu marché je gagnerai fans doute. 
Pour une fois j'en ferai quitte ici ; 
Qui n'eft cocu qu'une fins dans fa vie , 
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A mon avis , n'eft cocu qu'à deml^ 
n a raifon , & fi je me marie , 
Ma foi î'abonne au même prix que luL 
Mais revenons à notre voyageufe 
Que nous laUTons dans la rue à nùnuit : 
Heureufement elle n'eft pas peureufe , 
Et de Vénus l'étoile la conduit. 

Je dois vous dire , à moins on perd la tête , 
Que dans le trouble ob flottaient fes efprits , 
Elle fortaitien bel habit de fête , 
Le cou chargé de perles & rubis. 
Elle marchait , allait & vite & vite , 
Sans rien entendre , ou voir autour de foi ; 
Quand un Voleur, non pas de ceux qu'on cite 
Dans le beau monde , & qui parlent au Roi , 
Mais de ceux-là que pend Dame Juftice, 
Pour nous prouver qu'elle fait fon métier. 
Or ce Voleur qui guettait fon gibier , 
Oyant marcher , le long du mur fe glifle , 
Puis fond fur elle ^ ainfi que le vautour 
Fond fur l'oifeau de la mère d'amoyr. 
Quel froid mortel, quelle frayeur foudaine 
Glaça les fens de notre jeune Hélène , 
Au noir afpeft de ce hideux coquin ! 

Mab 
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Mais du Voleur peignez-vous la furprife , 
Alors qu*il voit une beauté bien nûiè^ 
Ayant joyvxx fur la tête & le fein , 
De quoi garnir une châfle de Samt : 
^fi , frappé d*une fi belle vue , 
II la regarde , héfite , s'applaudit , 
Demande enfuite , encor tout interdit ^ 
Par quel hafard elle efl là dans la me , 
A pied y fans guide, au milieu de la nuit.' 
Azélima , d*un ton plein d'Innocence , 
Raconte alors fes nœuds mal-aiTortis , 
Ses premiers feux , fa promeffe à £lblis , 
De ion époux la rare complaifance , 
Comme elle allait porter dans ce moment 
Son pucelage à fon fidèle amant. 
L*habit, dit-on , ne fait toujours le moine ^ 
L'état non plus , on. s'y trompe fouvent : 
Moi-même ai vu, non fans étonnement. 
Un énidit fous l'iiabit d'un Qianoine. 

Notre Brigand , tout à travers Thorreur , 
Le noir tiffu d'une méchante vie , >, 
Etait hunudn ; quelques reftes d'honneur 
Germaient encor dans fon ame flétrie, 
s» De votre époux j'adsiire le grand cœur ; 
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Il efl {U^fiflie ; & je hii porte f Avie ; 

Mais c'^ tropfieu, dit»^ t tle ie vanter; 

Dans fes yofiiis je fft-iMde l'imiter. 

Sans nul eftpt poorfiârez votre route. 

Prenez mon bns pour plm de lureté. 

Tous mes pardk»5pioiqiie belle iàns doute, . 

N'aurait ponr vous tmit de civiKté. 

Azélîma fiUe très-bkn infinnte 

Le remerde 8l fetnit de fon nûeux ; 

Puis s'ap[)U3nnt fur {<m bras vigoureux , 

Au cher Zilblis va faire fa vifite. 

Dès ^*eBe fut au logis du galant » 

La porte $'ouvre , & Ton guide la qmtte , 

£n Hû tournait un bout de compliment. 

Le beau Zilblis , fur Ton Jît folit^e , 

Dahs ce moment gémiffait étendu ; 

Le doux fommeîlîfuyait de fa paupière ^ 

Et de' longs pleurs , dans fa douleur amèreji. 

Sortaient du fond de fon cœur éperdu. 

DéjàiVifpoir était bin de fon àme , 

Quand toutrà-coup il voit devant fes yeux. 

Le tendre olqet dont k beauté Teiiflamme : 

-» Eh qudi, dit-i] ^ c^eft vous i Vousdans ces lieux l 

•-^Oui» oui, c'efl moi qui, pour vou»ti<o{> feniSble p 



Viens m'acqmtttf du vo&u feit hîtméf j 
Je fuis à vous. =. O Gel ! eû-H poffiWe l 
Mais votre époux ? =: Ce& te héros du jour* 
Elle lui con« alors fou indulgeace ^ 
Et fes bontés qui vivront dans fon cœur; 
Sans oublier les foins , la complsdfance , 
L'honnêteté du généreux Voleur. 
L'amant furpris de ces traits de grandeur ^ 
Frappé de voir deoxames auffi belles. 
Sept dans la fienne un.mou?reniem d'honneur 
Qur lui difait, tiens , voilà tes modèles l 
Sois magnankne & fubldme comme eux. 
«= Vous m'apprenez d'étonnantes nomvdlfifc; 
Dans ce récit , tout eft miraculeux. 
Un tel exemple eft ^t pour me Céàmktt-^ 
Allons , Madame , oubliez nxm délire^ 
Malgré mes vœux & mes félicités, 
A votre époux je vais vous reconduire ,' 
Sans recueillir le fruit de vo$ bontés. 
Daignez me fuivre : il dit » baiffe la vue. 
Et part foudain : Azélima le fuit ,. 
îfc parle pas ,. & beaucoup réfléchit. 
On arriva : la belle fyt rendue 

A ion mari 9 fans qu'amant ou filoux 
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feuflent ravi quelqu'un de ces bijoux. 

Or maintenant c*eft vous que j'interroge 
Princes ; lequel eft plus digne d'éloge , 
Ou le voleur, ou l'amant , ou l'époux ? 

L'aîné répond c'eft le mari fans doute ; 
De fes rivaux l'effort eft moins puîffant : 
Céder fa femme ! oui c'cft-là ce qui coûte ! 
Le fécond dit , moi je tiens pour l'amant : 
Facilement on peut prêter fa femme 
Pour un fcul jour: Tannée a trois cens nuits i 
Mais quil eft dur de refufer fa Dame ! 
Faveurs d'amour font bien d'un autre prix ! 
Pour le Voleur MefTieurs je me déclare 
Dit le coupable , il les furpaffe tous : 
Car avec Tor dans notre fiède avare , 
Honneurs, plaifirs & femmes font à nous. 

Le Préfident i ces mots l 'interpelle : 

—B Prince , du vol vous devez être inftruit ; 

Convenez-en ; c'çft une bagatelle ; 

Vous aimez l'or, & Tor vous a féduit. 

Le Prince alors , pris dans fon propre piège. 

Avoua tout : on fe tut ; on fourit : 

De tout Sultan c'efi4à le privilège. 
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ENVOI 

A MADAME la Présidente DE »»*, 

V-^' EST fous VOS yeux aimable Hortenfe 
Que ma nouvelle a vu le jour : 
Combien de fois dans le filence 
Errant de détour en détour , 
Tantôt fous ce berceau tranquille 
Qu'une Naïade , au pied mobile , 
Baigne de fes flots argentés , 
Tantôt fous ce rocher fauvage 
Que protègent de leur ombrage 
Deux noyers du tems refpeâés, 
M'agitant , tourmentant ma verve , 
Ai-je appelle , malgré Minerve , 
La rime qui toujours fuyait. 
Ceft-là que ma mufe éclipfée 
A tes confeils s'abandonnait; • 
Qu'au feu brillant de ta penfée 
Mon efprit froid fe rallumait. 
Mais le paffé n'eft plus , Hortenfe, 
Qu'un léger fonge qui s'enfuit ; 
Ceft de mon Conte qu'il s'agit. 
Vous lui devez quelque indulgence ; 
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Ccft près de vous qu'il fat écrit: 
Aa plaifîr il doit fa naifTance; 
Mes jours a}<xs étaient ch^mans ; 
Mais le plmfir dans fa démence y 
A (buvent £dt de fots enfâns. 



LES AVEU X, 

A Z É L I S. 

Mlà V fait d'amour , foit faibleffe ou fyflême , 
Nous fommes tous & trompés & trompeurs : 
Belle Zélis , je t'ai trompé moi-même , 
Et je t*aimais : juge hélas de nos coeurs ! 
Te fouvient-il de ce jour plan de channes 

Lorfque brûlant de ravit tes &yetffs 
A tes genoux je vçrfai tant de larmes ? 
C'eft mon flaccon qui foumiflait les pleurs. 
Rappelle-toi ces couplets qu'à ta gloire y 
En in-promptu , je fis le jour des Rois ; 
Je t'enchantai : l'éloge eft doux à croire ; 
Eh bien ces Vers m'avaient fervi dix fois* ^ 
N'oublions pas cette grande tempête y 
Quand pour âéchir ton amgur outr^ 



D\tti i^ftolet |e mmaiçat nia tSie ; 

£h Bien , dlionneur il n'était pas dua^ 

Puis-je citer le Met de aarice 
Qui refpirait l'indulgence fie T^nour ? 
Las ! je t'en fis le pompeux facrifice : 
Mais le billet s'adrefTait à Vakoiut. 

Au dernier bal , où tu parus en Flore , 
Phis que jamais )e fiis tendre fie flatteur: 
Je te ravis : je voulais plaire à Laure, 
Et par l'envie arriver à fon cœur. 

Le lendemain il funrmt im nuage; 
Ton vieux mari gronda lîir nos amours : 
J'avais fous main excité cet orage : 
Pour fuivre Laure , & lui donner huit j<wi:s» 
Te fouviens^u «piand du Comte Alexandre, 
Sans nul motif, je devins fi jaloux ? 
Que je m'en fus fans vouloir rien entendre? 
Ayec Qoé j'avais un rendez-vous. 
.A mon retour tu me vis pâk fie blême ; 
Tu fus émue , Se même^ grondas ; 
J'en accùfai l'amour , l'amour extrême ; 
Qoé fait bien que je ne mentais pas. 
Mais pourquoi donc ces ris , cette ironie i 



[i68l 

«« Vraiment Monfieur, je vous trôttpals bieit 

mieux. 
"« Cela doit être : & je t*en remercie : 
. Le mieux trompé n'eft pas le moins heureux. 

ÉPILOGUE. 

V^'est par ces Vers que dans ma folitude , 
libre de foins , j'amufais mes loiflrs : 
Befoin du fage , aimable & douce étude , 
Heureux celui qui connaît tes plaifirs ! 
Oui c'eft par toi que mon ame inquiète 
Trouvait la paix dans mon humble féjour. 
Se confolait des fottifes du jour , 
Des trahifons d'une adroite coquette. 
Et des grands airs de nos Meflîeurs de Cour^ 
Puiffe durer cet état fi tranquille , 
Jufqu'au moment oîi le vieillard agile 
Qui dans fes jeux dévore l'univers , 
Aura jette fur ma tête débile 
Le poids' glacé de quatre-vingts hyvcrs.' 
Puiffé-je alors, defcendant vers la barque," 
Sans regretter le fonge d'un moment , 
Sans m'effrayer des cifeaux de la Parque ^ 
G>mme un beau jour m'éteindre doucement. 

FIN. 
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Moà 
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gjé , laif - fez cou- 1er mes jours ! con- 




Fjit. 



jLJUii^m 



1er mes jours ! 



Vains pré;-ju-gés; 



^S^ 



. j - j - jii ■'• iia4fl 4. 



trif-tesmenrfon-ges,Fuy-ez, fiiy-cz loin 




de mon cœur : Fuy- ez , ftiy-cz loin 




de moncceuif: Ah! fi la vie 




eft un tif-fu de . fon-ges,Fai- 




^■J'K't^J^ 



*.i;J -J^ ! tr - ï=f 



du bon -- heur! Fai - fons au 






crefi. 



nn^'-'^J"'"' 



moins le rê - - re du bon-heur l A-mour, 

i ii,,iii >.j . i t " 



g iri'T'r i ^ 
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. ERRATA. 

Page 5 , ligne x6 , me court après , lifez eôùrt aptls moté 

Page 29 «ligne 14» comment y ire^-i'ouj Mifez comment 
ire^r^ous î 

Page 6x f ligne xo , engagement de Monfieur t lifas enga-* 

gemeng de Monfieur» 
Page 140, vers xo, ô Parque arrêtes, lifez ô Parque 

arrête* 

Page 14)9 vers x6, confoU encore notre exifienee ^Xihz 

confole encor notre exiftence* 
Idem , vers 17 , égayé encore notre couchant , lifez êgays 

encor notre couchant» 
Page \66 , vers 8 , heîU ZélXs , /e t'ai ffofnpe nud'iRême « 

lifez (ftfe Ztf/i# » ;c re trompois mêi^même» 
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